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AVIS IMPORTANT. 

Les personnes dont Vabonnement est expiré , sont 
invitées à le renouveler 

Le Mercure i>e France paraît le samedi de chaque semaine. Le 
prix de l’abonnement esc de 14. fr. pour trois mois , tr. pour sis mois, 
et 5 o fr. pour l’année. 

Les Livrfi, Gravures, etc., que l’on voudra faire annoncer dans le Mer¬ 
cure , les Poésies et Articles que l’on désirera v faire insérer doivent être 
adressés, jrancs de port, à M. Lefevurf, Directeur du Mercure , rue 
des Poitevins , n°. 14, près la place Saint-Andre-des-Ares, faubourg 
Sai n l-Germain. 

Pour tout eequiest relalifaux Abonnemcns, il faut écrire; Jranc de 
port , h M. Bouet, à la même adresse. 

Les bureaux sont ouveits tous les jours depuis neufheures du matin 
jusqu’à six heures du soif. 

LITTÉRATURE. 


POÉSIE. 

FABLE. 

La Lavande et la Rose. 

Fière de fixer autour d’elle 
Un essaim léger de flatteurs , 

De s’entendre saus cesse appeler la plus belle x 
D’ornement delà terre et la reine des fleurs; 
tome 2 ! 
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Dans un parterre une rose nouvelle , 

Avec orgueil étalait ses couleurs : 

Elle se croyait un prodige , 

Et peut-être l’aurait été , 

Si par son dangereux prestige 
L’amour-propre n’eût tout gâté. 

Du haut de sa tige épineuse , 

Elle insulte à toutes ses sœurs ; 

« Le lis n’a pas d’éclat, l’œillet n’a point d’odeur 
» Pour la jonquille et ses pâles couleurs, 

» On n’en dit rien , et sans la tubéreuse 
» Elle serait la dernière des fleurs j 
» Le souci, la triste pensée , 

» Ont du moins un mérite égal j 
* » Tous deux sont la ressource usée 

» De l’insipide madrigal : 

» C’est à bon droit que chacun raille 
» Les prétentions du jasmin $ 

3) Il figure dans le jardin , 

» Mais c’est autour de la muraille : 

» Que je plains le sort rigoureux 
» De ce narcisse pâle et blême î 
» Comme autrefois , le malheureux 
j) Est réduit à s’aimer lui-même : 

3) Un silence religieux 
» Est ce qu’on doit à l’immortelle , 

3) U faut respecter ses aïeux ! 

)> Qui puis-je donc , ajouta-t-elle, 

33 Décemment comparer à moi 7 
» —Je pourrai répondre, je croï, 

33 A cette modeste demande, 

33 Reprit tout bas l’iiumble lavande , 
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» Donnez-moi deux jours seulement. 

» —Je pourrais l’en accorder cent. 

» — Deux suffiront. » La seconde journée 
Commence à peine et la rose est fanée 5 
Plus d’odeur , plus de coloris , 

Tout est passé -, par un retour funeste 
De ses appas qu’un seul jour a flétris , 

L’épine est tout ce qui lui reste. 

Adieu les flatteurs et l’amour! 

Chacun s’éloigne, l’abandonne ; 

Bientôt d'j* sa brillante cour 
Il ne lui reste plus personne ; 

Et ce qui rend ses chagrins plus cuisans , 

Elle aperçoit tous ses amans 
ifixés autour de la lavande. 

« Ne craignez pas qu’à vos tourmens 
j) J’insulte par ma réprimande 
(Lui dit avec ménagement, 

Sa modeste rivale ), 

» Mais souffrez un trait de morale ; 

» Hier encor vous régniez dans ces lieux j 
» Chacun vous en proclamait reine j 
» Et l’on me regardait à peine , 

» Quand vous attiriez tous les yeux : 

» Du tems victimes toutes deux , 
j) Quand nous partageons son ravage , 

» Pourquoi m’adresse-t-on des vœux , 

» Qu’on vous dérobe avec outrage ? 

» Il faut le dire franchement, 

» Tous vos attraits ne brillent qu’un moment j 
» Us passent , rien ne les remplace > 
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» Comme vous je perds ma fraîcheur f 
» Mais plus heureuse eu ma disgrâce , 

» Je conserve au moins mon odeur. » 

JOUY . 
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ÉNIGME. 


Dort-on compter mon être au .nombre des roerveiltes? 

Je suis, lecteur , et sans tête et sans cou. 

J’ai pourtant une bouche et parfois deux oreilles ; 

Je suis dur en naissant, bientôt je deviens mon; 

JVIon corps n’a pas de pieds, mais toute In journée 
Je maiche autant que toi , telle est ma destinée. 

Le noir , le blanc, if vert, le rose, le lilas , 

Toute couleur est propre à nia nature; 

Je ne vais jamais seul, un frère suit mes pas , 

Et quand je bois, c’est de mauvais augure. 

( Par M. Boullakd.) 


CHARADE. 

air r J’étais bon chasseur autrejois 

Mon premier se voit dans Paris, 

11 se voit dans la Palestine , 

Mais, lecteur, je t’en avertis , 

On le cherche en vain dans la Chine, 

Il te présente la moitié 
De ce nom si cher à l’enfance ; 

On ne le prend pas en pitié , 

Mais ou le prend en patience. 

A Cythère fixant sa cour, 

Au milieu des jeux cl des grâces , 

On voit mon dernier de l’amour, 
S’appliquer à suivre les traces. 

Aussi précieux que le vin , 

A tous les'plaisirs il préside, 

Et sans lui le meilleur festin 
Serait triste et bien insipide. 
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Des femmes trompant leurs maris , 

Des maris qui trompent leurs femmes, 

Des petits maîtres beaux esprits , 

Des mauvais faiseurs d’épigràmmcs, 

La folie avec la raison, 

Vices , vertus marchant ensemble , 

Ruses, caresses, trahison. 

Voilà ce que mon tout rassemble. 

(Par M. R. Labitte.) 


LOGOGRIPHE. 

Sur quatre pieds, lecteur, le Français me réclame ; 

Sur quatre également le latin me proclame. 

En deux mots à tes yeux je vais me définir ; 

Je passe chaque jour pour ne plus revenir. 

( Par le même . ) 


•Mots de Y Énigme , de la Charade et du Logogriphe 
insérés dans le dernier numéro. 


Le mot de l’énigme est peur ; celui de la charade , 
degout ; et celui du logogriphe, médisance , où l’on 
trouve Médine, médecin , Diane , âme, marie, mine , 
Mèdes, mai, samedi et danse. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


Réflexions sur le; discours prononcé par M. Clausel 
de Coussergues à la chambre des députés, le 28 fé¬ 
vrier (1), avec cette épigraphe : 

Quamqu'im inter adversa 
Salua viriutis fama. 

Nous n’avons pas l’intention de faire l’extrait de cette 
brochure qui n’a que seize pages. L’auteur n’a rien dit 
de trop ; il eût pu dire davantage. Tout le monde lui 
saura-t-il gré de sa retenue ? L’homme judicieux et im¬ 
partial ne verra pas sans intérêt l’expression de dou¬ 
leur de ces malheureux Espagnols sortis de la péninsule, 
pêle-mêle avec nous, et surtout a cause de nous. Attaques 
dans la chambre des députés, le droit de la défense 
était incontestable. Cette défense se rattachait naturel¬ 
lement a des questions délicates, 'a des époques funestes 
dont une sage raison d’Etat, dont la pudeur nationale 
nous conseillent d’écarter la mémoire ; mais la solennité 
de l’attaque, les conséquences possibles d’une pareille 
accusation, le caractère public de l’orateur qui s’en est 
fait l’interprète, ont provoqué cette discussion. 11 faut 
en convenir toutefois; dans cette lutte affligeante, la 


(1) A Paris, chez P. N. Rougcron, imprimeur de S. A. S. madame 
b duchesse douairière d’Orléans , rue de l'Hirondelle, n. 22. 
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mesure, la décence, la modération se trouvent jusqu’ici 
du côté des réfugiés espagnols. La différence de style 
et de position est tout-à-fait remarquable; l'esprit le 
moins attentif ne peut manquer d’en être frappé. Ce 
n’est donc point la faute des réfugiés espagnols si le 
public, appelé a examiner les litres des uns et des autres, 
demande que l’état de la question soit fixé. 

De quoi s'agit-il donc ? 

L’origine, les vicissitudes, le dénomment de la 
guerre péninsulaire, sont-ce la des événemens d’une 
date si reculée qu’on les puisse défigurer au gré de son 
imagination ? Hélas ! ils 11e sont que trop récens ! La 
nation espagnole fut étrangère aux causes qui les pro¬ 
duisirent. Elles ne peuvent compromettre la responsabi¬ 
lité que d’un petit nombre d’individus, dont quelques- 
uns ont déj'a senti le besoin de se justifier. M. de Ce- 
vallos elle chanoine Escoiquiz ont écrit leurs plaidoyers 
respectifs. Ce n’est pas nous qui sommes chargés de la 
réplique. 

Or , un peuple envahi, désarmé par l’absence im¬ 
prévue de toute la dynastie héréditaire, livré a la puis¬ 
sance des baïonnettes, menacé du développement de 
principes inapplicables a son état social, a la suite 
d’une épouvantable anarchie , qu’avait-il a faire étant 
réduit a lui-;mèmc, tandis que toute l’Europe conti¬ 
nentale, courbée sous le joug, était également com¬ 
primée ? Que firent la Hollande, l’Allemagne, la Suisse 
et l’Italie ? Une presque île, il est vrai, sauva, dans les 
murs de Cadix, cette poignée de liberaux qui durent 
1 honneur de la résistance a la faveur d’un asile inabor- 
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dable ; tout le reste de l’Espagne plia sous les lois de la 
force. Trois cent mille témoins, vivans au milieu de 
nous, peuvent l’attester ; et tel qui ne veut point au¬ 
jourd’hui s’opposer au scandale de ces tardives récrimi¬ 
nations, servit, de sa plume ou de son épée, le projet 
d’envahir la péninsule, et contribua, au moins par son 
silence, a faire regarder la soumission comme un de¬ 
voir pour les Espagnols, comme un triomphe glorieux 
pour nos armées. 

Ensuite, nos fautes, nos revers, l’abus insensé de la 
victoire, permirent à l’Espagne de relever son front 
humilié. Des succès prodigieux firent admirer une résis¬ 
tance , taxée si long-temps de brigandage et de tèmé~ 
rite. Les faibles restes de nos légions repassèrent les 
Pyrénées ; et la Castille vit remonter sur son trône des 
princes dont elle n’osait espérer le retour. 

Mais, pendant six années d’angoisses et de fléaux de 
tous genres, des milliers d’habitans, attachés au sol par 
des liens de familie ou de propriétés, placés successive¬ 
ment entre l’anarchie des provinces et ces juntes révo¬ 
lutionnaires , dont les cortès de Cadix ne firent que' 
recueillir le naufrage, entre les forces accablantes des 
bataillons français auxquels presque toutes les nations 
du continent fournissaient des recrues, et les secours 
de l’Angleterre qui désespéra tant de fois du succès de 
ses armes, furent obligés de fléchir sous un gouverne¬ 
ment imposé par une force irrésistible. 

On sait que des partisans obscurs organisèrent peu: 
a peu des bandes qui, 'a la fin, devinrent si redoutables, 
que les débris des juntes, rassemblés dans Cadix, pu- 
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blièrent une constitution en 18 ii. Eh î qui sera 

blâmé de n’avoir point couru, sur la première nouvelle 
de l’apparition de Clialeco, de Mina, du Pastor , du 
Cura, de Marquesillo , de VEmpecinado , se jeter 
dans les rangs de ces Viriatcs modernes, dont les pre_ 
miers faits d’armes ne sont pas le plus beau titre de 
gloire ? Et comment se fait-il qu’après les décrets de 
Ferdinand, rendus à Valence au mois de mai 181 4 > et 
confirmés par les procédures solennelles qui s’ensui" 
virent, les plus zélés défenseurs actuels du système 
monarchique déclarent, une guerre si vive a, ceux qui 
ne partageaient point les principes des libéraux de 
Cadix ? Il est évident qu’ici l’ignorance des faits l’em¬ 
porte sur la mauvaise foi. Cependant il est difficile de 
ne pas voir que peu d’Espagnols ont pu se soustraire a 
1 alternative de servir le parti de la résistance ou celui 
de la soumission. Quelques hommes nuis se vanteront 
peut-être d’une pureté sans tache : la nullité n’est pas 
un crime sans doute ; mais il serait trop ridicule de s’e n 
faire un mérite. La masse populaire, éternellement in¬ 
voquée et foulée, n’a fait que souffrir et servir de pré¬ 
texte. En Espagne, elle a crié : vive Fcrdidand et vive 
Joseph , vivent les Cortès et vive le Roi ! que faut-il 
en conclure? 

Au reste, ce n’est point a des Français qu’il convient 
de qualifier aujourd’hui les sectes politiques qui ont 
paru au-dela des Pyrénées. Notre présence a été la 
cause immédiate de tous les désordres; il ne nous reste 
pins qu’a expier, par un accueil hospitalier, les torts 
que nous avons a nous reprocher a l’égard des victimes 
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de notre politique et de notre intempérance guerrière. 

Que des écrivains cessent donc de vouloir conver¬ 
tir les extraits de naissance en certificats de civisme, et 
de diviser la France en vieille et nouvelle. On leur 
demanderait, enfin, a quelle France appartiennent ceux 
dont le nom a décoré les almanachs de toutes les épo¬ 
ques, et qui n’ont donné jusqu’ici d’autre preuve de 
leur zèle pour la bonne cause qu’en substituant une ef¬ 
figie nouvelle a celle que portaient leurs anciennes dé¬ 
corations. On a beau susciter de complaisantes et per¬ 
fides biographies , le passé n’est plus en notre puissance; 
la postérité complétera tôt ou tard le Dictionnaire des 
Girouettes ! Les contemporains n’ont pas besoin de le 
consulter pour savoir h quoi s’en tenir.... Nous osons 
le prédire : ce détestable sophisme qui tend à nous di¬ 
viser encore, retombera sur ses auteurs. Non, la patrie 
est une. Nous ne connaissons que celle qui a besoin de 
tous ses enfans, que celle que ses malheurs doivent nous 
faire aimer davantage. 

E&mknard. 


P. S. Cet article était livré a l’impression lorsque 
nous avons eu connaissance de VOpinion de M. Clausel 
de Coussergues, imprimée avec des pièces justificatives. 
Nous n’ajouterons rien à ce que nous venons de dire; la 
lettre d’un réfugié espagnol est un fait individuel;celles 
de deux ou trois généraux rentrent dans la classe de ces 
adresses qui ont afllué de toutes parts a l’époque de chaque 
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changement politique. On est convenu de n’y attacher 
aucune importance; les récriminations mèneraient trop 
loin ; et il est si facile de les désavouer ! M. Clausel de 
Coussergues s’appuie du témoignage du Times. Ce 
n’est pas dans les journaux anglais que nous voulons 
prendre des autorités pour justifier nos opinions. D’ail¬ 
leurs, la citation n’est pas complète, et si l’honorable 
député eût transcrit en entier le passage du Times , il 
eût mis tout le monde à même d’apprécier la valeur du 
texte. 

M. Clausel de Coussergues n’est pas plus heureux 
dans ses citations historiques; Catilina n’était point la 
chef du gouvernement; il avait plus de complices dans 
le sénat que dans l’armée,et Cicéron ne craignit pas de 
s élever contre lui dans le moment où il était le plus a 
craindre. 

Spartacus n’était qu’un esclave révolté contre ses 
maîtres. Si M. Clausel de Coussergues ne développe pas 
mieux sa pensée, nous ne pouvons deviner les allusions 
qu’il a eu l’intention de faire; s’il a la bonté de s’expli¬ 
quer, on verra si les applications sont justes. 





*4 


MERCURE DE FRANCE, 


vwwvwvw\w»wv 

Manuel électoral , à l’usage de MM. les Electeurs 
des départeniens de la France , contenant la Charte 
constitutionnelle f la loi sur les élections , les autres 
pièces officielles que les électeurs ont besoin de con¬ 
sulter , et une instruction familière sur la nature , 
Fimportance et les résultats des opérations tempo¬ 
raires qui leur sont confiées. Broch. in- 8 °. Prix : i fr. 
A Paris, chez Eymery, lib, rue Mazarine, n. 3 o; 
chez Delaunay, au Palais-Royal, etc. 

L’idée de ce Manuel paraît heureuse : l’auteur a 
voulu réunir, dans un très petit volume, d’un format 
qui le rende portatif et usuel, tous les dooiunens offi¬ 
ciels que chaque Français, appelé a exercer le droit 
électoral, doit toujours avoir sous la main et à sa dis¬ 
position. Il a voulu joindre a ces instructions positives 
sur la nature des fonctions momentanées dont les élec¬ 
teurs sont investis, une instruction familière et spéciale 
sur Fimportance de ces fonctions,a toutes les époques, 
et surtout dans les circonstances dans lesquelles la 
France est placée ; sur le véritable esprit de la loi rela¬ 
tive aux élections ; sur l’usage que nous avons fait jus¬ 
qu ici de notre faculté d’élire des députés ; sur la 
nécessité de réunir tous nos efforts pour obtenir de 
bons choix , sur les rapports qui existent entre la com¬ 
position de la chambre des députés et tous les élémens 
de la prospérité publique j enfin, sur les garanties 
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niorales que ces députés doivent offrir ; sur les devoirs 
qui leur sont imposés ; sur la manière dont ils peuvent 
remplir ces devoirs ; sur le résultat, définitif de notre 
longue révolution; sur les vrais moyens de prévenir 
toute révolution nouvelle, et d’affermir le trône cons¬ 
titutionnel. 

loutes les considérations que nous venons d’indiquer, 
et un grand nombre d’autres réflexions du même genre, 
sont présentées dans le Manuel électoral , non pas avec 
de grands développemens, mais d’une manière concise, 
rapide, énergique, toute en sentences et en aphorismes. 

Chaque aphorisme fait l’objet d’un article particulier 
distingué par un numéro d’ordre : ces articles, au nombre 
de cent , composent l’ instruction familière qui est elle- 
Weme suivie d’un tableau analytique et sommaire 
dans lequel on en reproduit la substance. 

On peut, à l’eide de ce tableau, retrouver, en quel¬ 
ques lignes, toutes les maximes et toutes les considéra¬ 
tions d’intérêt particulier ou général qu’on vient de 
lire dans l’instruction. 

La marche de l’auteur, qui semble d’abord trop mé¬ 
thodique, est cependant parfois vivante et animée. 
Quelques articles ont de la sécheresse ; d’autres font 
entrevoir une question sans l’approfondir. 

L’ouvrage paraît avoir été écrit fort a la hâte; mais 
1 est certainement le fruit d’observations et de médi¬ 
tations antérieures , d’une longue expérience des hommes 
et des affaires publiques, et surtout d’un sentimentpur 
et désintéressé, d’un amour sincère et profond de la 
patiie, d’une intention franche et loyale de servir la 
France et l e R 0 i. 

On peut regretter que l’auteur n’ait |>as abordé plu- 
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sieurs questions iinpor!antes qui se rattachaient à sou 
sujet; par exemple, les moyens de prévenir tout abus 
ou toute omission dans la formation des listes, soit 
des électeurs , soit des éligibles ; la convenance ou 
l’inconvenance de fixer un terme fatal pour justifier du 
droit qu’on peut avoir à être inscrit sur l’une ou l’autre 
de ces listes, quand la loi ne s’est point exprimée à cet 
égard, et n’a donné aucune faculté de limitation ni de 
restriction a l’autorité administrative j le degré de com¬ 
pétence du bureau de chaque collège électoral pour 
prononcer provisoirement sur l’admission ou l’exclusion 
de ceux des membres, ali sujet desquels il pourrait 
s’élever des doutes, ou qui se présenteraient comme 
ayant droit de donner leur suffrage, quoique non ou 
mal désignés sur les listes établies par l’autorité, etc. 

Nous sommes fondés a espérer que ces omissions et 
d’autres encore disparaîtront dans une édition nouvelle. 
Car l’auteur annonce lui-même l'intention de faire réim¬ 
primer , tous les ans, son Manuel s’il est favorablement 
accueilli a sa première apparition, et d’y ajouter, chaque 
fois, les réflexions générales ou de circonstance que la 
marche des événemens, les besoins et les vœux de la 
nation, l’expérience et l’observation pourront lui 
suggérer. 

Un pareil ouvrage n’est guère susceptible d’analyse ‘ 
Nous en citerons néanmoins quelques articles détachés 
pour donner une idée du style et des sentimens de 
l’auteur. 

L’article 2 présente ainsi les caractères essentiels 
de la loi sur les élections. « Cette loi qui appelle fran¬ 
chement et sans restriction, d’après le vœu de l'art. 4° 
de la Charte, tous les contribuables payant au moins 
trois cents francs, et âgés de trente ans, à exercer leur 
droit politique d’électeur, introduit dans nos institutions 
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principe fécond de l’élection directe opérée par un. 
grand nombre de votans. Elle constitue, dans la chambre 
des députés, la représentation réelle et non fictive de 
la propriété commune et de tous les intérêts locaux 
qui s’y rattachent (expressions employées par M. le 
maréchal Macdonald, duc de Tarente , à la chambrg.- 
des pairs), tandis que la haute propriété se trouvtj.plùs 
Spécialement représentée dans la chambre des parnç. » 
Les articles 17 et 18 expriment ces deux vérités : que 
t{ pauvre, comme le riche , a un intérêt direct dans 
le choix de ceux qui doivent consentir les impôts, dis¬ 
cuter et voter les lois, » et que « le même intérêt! est 
commun au gouvernement qui ne peut jamais s’isoler 
de la nation. » 

L’auteur, après avoir fait sentir les dangers de l’in¬ 
tolérance politique j passe rapidement en revue les 
hommes désignés par les noms de partis, et il insiste 
sur l’abus qu’on peut faire de ces noms injustement 
appliqués. 

Article 56 . « Celui-ci est désigné comme ultra-roya- 
hste. Mais pourquoi signaler d’une manière défavorable 
1 excès meme d un sentiment dont chaque Français doit 
s honorer? Qui oserait blâmer trop sévèrement le sujet 
constamment loyal, dont l’imagination, encore frappée 
des tableaux sanglans de nos révolutions, lui fait tou¬ 
jours craindre le retour des mêmes désordres et des 
mêmes fureurs? Sentinelle vigilante, il peut nous servir 
utilement par ses craintes et par ses ombrageux soup¬ 
çons. Si 1 amour du Roi et de la France, la soumission 
^la Charte, inspirent ses opinions et règlent sa çou- 
ouitg ; si une noble indépendance les rend honorables 5 
. S1 Ulîe haine profonde de l’influence étrangère est gravée 
ans son âme, gardons-nous de céder à la puissance 
4 tiu mot vague qui deviendrait une arme meurtrière. 
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Respectons les serviteurs fidèles du trône qui sont en 
même-temps les amis sages de la patrie; mais écartons, 
quelles que soient leurs bannières, les hommes exaltés 
qui, par un zèle imprudent et mal calculé, tendraient 
à nous jeter dans des réactions nouvelles. L’exagération 
de leurs sentimens, l’irascibilité de leur caractère ne leur 
laisseraient pas un esprit assez calme pour représenter 
dignement la nation. La modération et la sagesse peu¬ 
vent seules donner aux opérations des hommes un ca¬ 
ractère de stabilité. » 

Art. 57. « L’article XI de la Charte prononce que 
« Toutes recherches des opinions et votes émis jusqu’à 
la restauration , sont interdites. Le meme oubli est 
comniandé aux tribunaux et aux citoyens. » Appli¬ 
quons religieusement ce précepte conservateur : qu’au¬ 
cune prévention injuste ne donne lieu a des exclusions.» 

Art. 58 . « Quelles qu’aient été les opinions, avec des 
intentions pures, avec des vues louables, on a pu se 
méprendre sur le choix. des moyens. Il faut apprécier 
les hommes par une valeur qui leur soif propre, non par 
une réputation souvent factice ou mensongère. » 

Art. Sp. «U existe, en effet, plus d’un homme hono- 
rablè dont le nom n’a pas été épargné par la haine et 
par l’envie, contre lequel des ennemis puissans ont excite 
des délateurs obscurs, et fait publier des accusations 
fausses, reproduites depuis dans des ouvrages prétendus 
historiques. De pareils hommes, d’autant plus calomnies 
qu'ils étaient plus Français, auront le droit de paraître 
au grand jour, et feront rougir leurs accusateurs par 
leur seule conduite. Ils feront ressortir le contraste de 
la réputation factice, ouvrage de leurs ennemis et des 
ennemis du bien public, sous le poids de laquelle d s 
ont gémi jusqu’ici, et de la conduite noble, ferme, ni' 
variable qu’ils ont constamment suivie a travers de con* 
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tinuels obstacles, eu défendant dans l’ombre les intérêts 
de la justice et de la liberté , sans être même soutenus 
et dédommagés par les regards et par l’estime de leurs 
concitoyens. Les mêmes hommes et d’autres encore, ré¬ 
cemment tourmentés par l’effet de délations ou de soup¬ 
çons injustes, ne serpnt plus frappés d’une sorte de 
proscription morale qui, dirigée tour a tour dans les 
sens les plus opposés, perpétuerait les divisions et les 
haines entre les Français. » 

Art. 60. « Nous voulons des hommes sortis purs des 
épreuves dp nos révolutions; qui n’aient point trempé 
dans les excès criminels que les vrais amis de la liberté ont 
désavoués avec horreur., et dont ils ont eux-mêmes été 
Victimes ; qui ne se soient ni prostjtués aux. factions * 
ni flétris à aucune époque. Ce sont natures belles et 
fnrtcs ? dit Montaigne, qui se maintiennent an travers 
d’une mauvaise institution. » 

INous terminerons nos citation? par les articles 80 et 81. 

« Le gouvernement actuel veut et doit tenir de bonne 
foi les promesses que les gpuveruemens antérieurs ont 
souvent renouvelées et n’ont jamais remplies. li doit 
faire apprécier la différence d’une monarchie constitu¬ 
tionnelle, ou réglée par les lois, qui garantit forte.m nt 
l’indépendance nationale, l’honneur français, la sûreté 
des personnes sans distinction d opinions, la sûreté 
des propriétés sans distinction d’origine, la liberté relU 
gieuse saq? distinction de cqltp, pt .d'une anarchie 
violente SUUS laquelle la liberté n'est qu’un fantôme* 
la probité, un masque ; la vertu, un iqensonge ; ja patrie" 
«ne proie; le peuple, un instrument; la puissance, le 
pnx de l’audace, ou d’une dictature militaire, absolue, 
arbitraire, oppressive, qui prend les caprices du maî- 
tre pour règle, la violence pour moyen, la terreur 
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pour mobile, les armes pour appui, la destruction pour 

but. » 

Art. 81. «On ne peut rétablir ni l'ancien régime, 
ni les formes éphémères de gouvernement essayées pen¬ 
dant le cours de nos révolutions. 2 ’out doit se fondre 
dans Ici Charte. Les mandats de nos députés sont dé¬ 
sormais fixés par elle : on sait ce qu’on doit faire, et 
dans quelles limites il faut se renfermer, tandis que nos 
premières assemblées nationales avaient ou croyaient 
avoir des mandats indéterminés, et dénaturaient leur 
puissance législative, en lui donnant une extension 
indéfinie. » 

Ce manuel est complété par un projet d’instruc¬ 
tion pour un député qui veut justifier la confiance 
de ses conimettans. 

Nous croyons ce recueil essentiellement bon et utile 
paiv la pureté des principes, par la noblesse des senti- 
mens, par la modération des opinions, par la précision 
du style qui a permis de réunir beaucoup d’idées et de 
vérités pratiques dans un petit nombre de pages. Cet 
avantage doit être d’autant plus apprécié, que nous 
sommes inondés de brochures et d’écrits politiques, 
dans lesquels on délaie la pensée, au lieu de la renfermer 
en peu de paroles, et de faire penser les lecteurs. 

Il nous reste un vœu a former, c’est que les senti- 
mens et les principes, déposés dans ce Manuel , ne 
soient pas un germe stérile jeté sur une terre ingrate ; 
car il est facile de concevoir et d'exposer des vues saines 
et utiles, mais il est rare de les appliquer. 
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L’ERMITE EN PROVINCE. 


LES BASQUES. 


<tVWYWWWY 

Ilium non populi fasces , non purpura région 
Flexil , et imûdos agitons diseordia fratres. 

Virg. , Georg-. g. 

La pompe des faisecanx, l’orgueil du.diadème , 

L’intérêt dont la voix fait taire le sang même, 

De ces hommes heureux ne troublent point la paix. 

Delille. 

Après avoir fait plusieurs excursions aux environs dè 
Bayonne, après avoir parcouru le joli bois de Mous- 
serol et visité l’habitation de M. M***, hors de 
la porte d Espagne , mon bon génie m’avait conduit, 
un matin, sur une terrasse de Marrac, d’où la 
vue domine et longe le cours de la Nive; de là, 
l’embrassais une grande partie des vallées et des mon¬ 
tagnes ou vivent les Basques séparés, en quelque 
sorte, du monde entier par leur territoire et par leur 
langue : je réfléchissais que cet isolement ne les avait 
pas mis a l’abri de la renommée, et que César, dans 
une phrase très-précise de ses Commentaires , fait d’eux 
un eloge après lequel il n’y a plus d’éloges, en parlant 
des races et des tribus de l’espèce humaine. Je me rap¬ 
pelais qu’en 1795 , un ministre prussien ( M. Iiumbold) 
tait venu s établir dans leur pays pour, apprendre leur 
la ngue. 

^L esp^e de cur i os i t é réfléchie que je mettais à par- 
«ouur des yeux ce vaste paysage, attira l’attention d’un 
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homme d’un certain âge qui s’était approché de moi, 
et qui paraissait jouir de mon admiration. « Monsieur 
est étranger, me dit-il, en portant la main à son Serre t . 
— Je suis né en France, lui répondis-je ; mais j’en suis 
sorti à quinze ans, et j’y suis.rentré à soixante-douze, 
après avoir successivement habité les cinq parties du 
monde : vous voyez, Monsieur, que j’ai de la marge 
pour me choisir une patrie. —Vous n’hésiteriez pas, 
reprit-il vivement, si vous aviez, ainsi que moi, le 
bonheur d’être Basque. J’ai, comme vous, parcouru 
bien des pays, mais j’en reviens toujours a mes mon¬ 
tagnes ; et plus j’observe ce petit coin de terre, plus je 
le compare à tout ce que j’ai vu, plus je trouve de 
raisons pour justifier a mes propres yeux la préférence 
que je lui donne. » 

C’était l’homme qu’il mè fallait ; il ne se lassait ni de 
courir ni de parler -, je ne me lassai ni de le suivre ni 
de l’entendre. Ce personnage singulier avec lequel jë mè 
trouvai lié au bout d’une demi-heure, comme si je 
l’eusse connu depuis dix ans, est, a tous égards, un homme 
très-distingué. Sa vaste instruction dont l’étude de 
l’antiquité paraît avoir été l’objet principal, lui donne 
nne sorte d’existence spéculative qui ne lui montre, 
dans le présent, qu’un point de départ vers lès choses 
qui ont été, ou vers celles qui doivent être : On dirait 
qu’il a besoin de mettre les siècles et lès générations au 
bout les uns des autres pour les apercevoir.Les Grecs, 
les Romains sont pour lui des peuples d'hier, et l’anti¬ 
quité prodigieuse qu’il suppose a la petite nation basque, 
entre pour beaucoup dans l’amour qu’il a pour son pays 
natal. M. Destère ( c’est le nom sous lequel il s’ëst fait 
connaître ) m’a rappelé ces brames de l’Indotistaü qu’il 
regarde comme les dépositaires de’la sagesse humaine, 
et c’est, je n’en doute pas, a l’avantâge que j’ai eu dé 
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vivre quelque temps avec les descendans des anciens 
brachmanes, que je suis en partie redevable de la con- 
sidération qu’il m’a témoignée pendant la semaine que 
nous avons passée ensemble a battre les rochers et les 
vallons du pays basque. Ce qu’on va lire est le résultat 
de nos promenades et de nos entretiens. 

Les Basques sont des Phéniciens venus dans les 
Pyrénées, il n’y a pas moins de cinq mille ans, pour en 
exploiter les mines, et l'on trouve encore leurs traces 
dans les excavations immenses des montagnes où les 
fouilles ont été faites. 

Sous le nom de Ccintabres , les Basques entrèrent sous 
la domination de Rome, plus difficilement et plus tard 
que les autres tribus de la péninsule. Cette domination, 
si pesante au reste de la terre, ne fut jamais pour eux 
un véritable joug ; ils avaient conservé leur langue, leurs 
mœurs et leurs coutumes administratives et judiciaires. 
Ce n’était pas un Lycurgue qui leur avait donné les lois 
orales qui les régissaient depuis tant de siècles ; ils les 
avaient reçues de la nature seule et tous avaient travaillé 
à les établir ; mais ces lois , que personne n’avait'faites, 
ils les aimaient avec fureur, et les premiers historiens de 
Rome n’ont pu s’empêcher d’en parler avec une sorte 
de respect philosophique qu’ils n’ont pas toujours pour 
les institutions des autres peuples. 

Les Basques habitent sur les revers opposés des Py¬ 
rénées occidentales \ la plus grande partie de cette na¬ 
tion est soumise a l’Espagne et forme la population de 
la Navarre , del ’Alava , de la Biscaye et de Guipuscoa. 

Les Basques français occupent, le long des Pyrénées, 
un petit territoire divisé en trois contrées que l’on nomme 
la Basse-Navarre y la Soûle et le Labour , lesquelles, 
avec le Béarn , forment le département des Basses-Py¬ 
rénées. Les Basques espagnols et français sont une seule 
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et même race d’hommes; leur taille est moyenne, maïs 
svelte et bien proportionnée; leurs traits sont prononcés, 
leur physionomie a la fois douce et fiëre; ils sont vifs y 
laborieux et d’une agilité passée en proverbe. Les Basques 
partent une langue qui n’a d’analogie avec aucune des 
langues vivantes : quelques mots identiques qui se retrou¬ 
vent dans les langues anciennes de la Grèce et de l’Egypte 
servent de base au système d’un homme célèbre, com¬ 
patriote de M. Dcstère, lequel donne a la langue basque 
nne origine phénicienne ( mon docte compagnon entama 
sur ce point une discussion dans les profondeurs de la¬ 
quelle je craindrais de m’engager; je le rejoins au mo¬ 
ment oii ses raisonnemens me semblent appuyés sur des 
faits). La langue basque paraît avoir été jadis la seule 
en usage dans toute l’étendue de la péninsule; en effet, 
de Cadix jusqu’au Fcrrol , de Lisbonne jusqu’à Pam- 
pelune on est étonné du grand nombre de rivières, de 
montagnes, de monumens et de ruines qui portent en¬ 
core des noms basques. M. de La Borde, dans son Iti¬ 
néraire d’Espagne , nous dit : « que dans le royaume 
de Valence il a vu des souterrains antiques qu’on croit 
avoir servi de greniers ; il ajoute que dans le pays on les 
nomme siloa. » Or, siloa est un mot basque qui signifie 
trou , souterrain, excavation ( remarquons, en passant, 
qu’en hébreu, le mot siloe avait la même signification ). 
Au fond du Portugal on trouve une ville bâtie ou re¬ 
bâtie par un Romain, et qu’on nomme Hiyi-F la via 
( ville de Flavius) du mot basque hivia , qui veut dire 
ville : je pourrais, continua M. Destère, vous citer cent 
autres exemples de ces noms basques venus d’aussi loin, 
sans avoir changé sur la route. 

Maintenant, ajouta-t-il, comment cette langue basque, 
étouffée si vite par la langue latine dans le reste de la 
péninsule, s’est-clle maintenue dans un coin des Pyré- 
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nées? comment a-t-elle écliappé seule à la corruption 
introduite par les envahissemens successifs des Van¬ 
nes, des Alains, des Goths et des Maures? 

Je réponds a cela que les Cantabres, qui préféraient 
leurs rochers à toute la splendeur romaine, se gardèrent 
tien d’apprendre ce latin que l’ambition étudiait pour 
s’avilir avec élégance; et que les barbares envahisseurs 
ne corrompirent pas la langue des Basques, parce qu’ils 
ne séjournèrent pas au milieu d’eux, et qu’ils 11e firent, 
en quelque sorte, qu’enjamber par-dessus leurs pays. 
Les Basques préféraient leurs rochers a tout, et on ne 
se souciait pas de leurs rochers ; il en est de meme en¬ 
core aujourd’hui. 

Il n’y a point de ville dans le pays basque ; dès-lors la 
population ne s’y divise qu’en deux classes, les nobles 
et les cultivateurs; la noblesse (a l’exception des Bel- 
zunce et de deux ou trois autres familles ) est pauvre 
sans illustration , mais sociable et hospitalière. C’est un 
trait particulier du caractère de la nation basque que 
d’exercer l’hospitalité la plus généreuse envers les étran¬ 
gers qui visitent leur pays, et de prendre en aversion 
ceux qui veulent s’y établir; je rappellerai a ce sujet un 
fait historique bien remarquable. 

Al’époque où les Goths inondèrent la France et l’Es¬ 
pagne , en corps de nation armée, ils laissèrent dans 
les cantons basques des malades, et ce qu’on appelle vul¬ 
gairement des traînards - plusieurs d'entre eux trouvèrent 
ce séjour plus agréable que celui de la Got/iie et 11e vou¬ 
lurent plus en sortir : ils se fixèrent parmi les Basques, 
mais ils ne purent jamais s’y naturaliser ; devenus chré¬ 
tiens, ainsi que les Aborigènes, ceux-ci persistèrent pen¬ 
dant plusieurs siècles h n’avoir rien de commun avec eux> 
même dans les églises ; bénitiers, tombeaux tout était sé¬ 
paré. Le nom de Goths ou d ’uégoths, donné et reçu 







26 MERCURE DE FRANCE, 

comme une cruelle injure, a fait couler le sang en plus: 
d’une occasion. Cette aversion absurde a perdu presque 
toute sa violence ; de nos jours les Basques purs vivent 
en paix avec les Agoths , mais le préjugé a cependant 
encore assez de force pour devenir un obstacle aux al¬ 
liances des familles, et mon guide m’a cité de jolies 
personnes, et qui, plus est, de grandes dots refusées 
sous le prétexte d’origine Agoth. 

Une autre race étrangère s’était introduite beaucoup 
plus anciennement dans le pays basque 5 elle y vivait 
comme dans tous les lieux où elle est répandue, dans 
un isolement absolu de la société dont elle ne fait jamais 
partie. Je veux parler de cette race vagabonde fort im¬ 
proprement appelée Bohémiens , et qui déjà, du temps 
d’Auguste et de Tibère, allait a Rome, sous le nom 
d 'Egyptiens ( que les Anglais lui donnent encore ), 
vendre de petites images à'Isis et à'Osiris , enseigner 
leur doctrine religieuse et dire la bonne aventure aux 
maîtres du monde. 

On ignore l’époque reculée où ces Bohémiens se 
fixèrent entre les Pyrénées et Bayonne, d'où ils viennent 
enfin d’être chassés sans retour. Les Bohémiens erraient 
dé temps immémorial dans cet espace ; ils y vivaient 
du produit de leur rapine, sans autre domicile que les 
forêts, les granges ouvertes et les ruines des maisons 
abandonnées. 

(t 11 m’est arrivé souvent ( me dit M. Destère ), en 
voyagednt la nuit , de voir des bandes de Bohémiens et 
de Bohémiennes danser au bruit des castagnettes autour 
d’un chêne en feu, où ils faisaient cuire les viandes du 
festin. Ce spectacle avait quelque chose de fantastique,, 
dont l’imagination était vivement frappée. » 

Au milieu d’une espèce de promiscuité des deux 
sexes, il y avait sans doute des préférences assez longues 
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pour qu’on puisse leur donner le nom de mariages ; ce¬ 
pendant les eiifans ne connaissaient que leurs mères, et 
les pères se dispensaient assez volontiers de prendre un 
titre auquel ils n’avaient presque jamais qu’un droit 
éventuel. 

Quelques individus de ces bandes vagabondes sè 
fixaient autour des habitations et devenaient des inter¬ 
médiaires dangereux, au moyen desquels les plans de 
lapines se combinaient mieux, et s’exécutaient plus sû¬ 
rement. 

Dans l’année i8o4) M. de Castelane, alors préfet 
des Basses-Pyrénées, reçut l’ordre du Gouvernement 
de purger le pays des Bohémiens, dispersés en vingt 
endroits différens : dans une seule nuit tous furent en¬ 
veloppés comme dans un filet, et conduits a bord de 
vaisseaux, qui les débarquèrent sur la côte d’Afrique. 
Cette mesure vigoureuse, qui reçut dans son exécution 
tous les adoucissemens que la justice et 1 humanité ré¬ 
clament, fut un véritable bienfait ponr le département •$ 
et ce n’est pas le seul dont l’administration de M. Cas¬ 
telane y ait gravé le souvenir. 

M. Destère entremêla de quelques anecdotes cette 
courte digression sur les Bohémiens. Je citerai celle qui 
a pour garantie son propre témoignage. 

« Daus ma première jeunesse, me dit-il, je fis ren¬ 
contre h Bayonne, sur le pont May ou , d’une jeune Bo¬ 
hémienne devenue très-célèbre sous le nom de Maytè- 
mina J’en demande pardon a l’amour, mais je nai ja¬ 
mais rien vu de si joli$ et puisqu’il faut le dire, a ma 
honte, peut-être, n’ai-je jamais rien tant uimé. Je 11 c 
crois pas devoir pousser plus loin cet aveu ; je pourrais 
encore être d’humeur à justifier a mes propres yeux d<? 
semblables folies ; mais je ne suis plus d’âge a inspirer 
aux autres la même indulgence. Je fus vite, mais non 
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pas long-temps, heureux avec ma belle aventurière, qui 
partit au bout de quelques mois pour aller briller sur 
un plus grand théâtre. Bientôt il ne fut bruit â Paris 
que de la charmante Bohémienne r et des conquêtes 
superbes quelle avait faites; on allait jusqu’à dire 
quelle n’était point étrangère a certaines transactions de 
la plus haute politique. 

3) Au bout de deux ou trois ans, Maytémina , s'aper¬ 
cevant que son crédit baissait avec ses charmes, profita 
de cette observation pour revenir à cette vie de Bohé¬ 
mienne , qu’elle regrettait au milieu des jouissances du 
luxe dont l’environnaient l’amour-propre et l’amour. 
Elle était depuis long-temps de retour dans nos mon¬ 
tagnes, lorsqu’une circonstance bizarre, et fort heu¬ 
reuse pour l’un et pour l'autre, nous réunit quelques 
moment 

«Un soir que je descendais les hauteurs d'Mgnoa pour 
me rendre dans un petit château- qu’habitait mon père, 
a une lieue de ce village, je fus attaqué par une troupe 
de Bohémiens-contrebandiers qui dépouillaient les pas- 
sans quand ils n’avaient rien de mieux à faire. Je fis d’a¬ 
bord assez bonne contenance ; mais en voyant arriver 
un renfort de brigands, je laissai dai*s les mains de ceux 
qui m’avaient attaqué mon cheval et mon porte-manteau , 
et je me sauvai dans les montagnes. J’errais depuis une 
demi-heure de colline en colline, sans pouvoir retrou¬ 
ver ma route, lorsque je me vois de nouveau poursuivi 
par ces mêmes Bohémiens, que devançait une femme 
qui agitait un mouchoir en l’air en criant : Maytémina / 
Ce nom, qui n’avait jamais retenti, sans plaisir a mon 
oreille, suspendit ma frayeur et ma course, et j’atten¬ 
dis la Bohémienne. Qu’on juge de ma surprise, c’était 
Maytémina elle-même. Chef des contrebandiers qui 
m’avaient dévalisé, en visitant mon porte-manteau elle 
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avait trouvé son portrait sur une boîte qu’elle m’avait 
donnée jadis, et que je possède encore; éclairée par cet 
indice, elle volait sur mes pas, et venait me rendre mon 
cheval et les effets qui m’avaient été pris. Peu d’années 
avaient opéré sur Maytémina de sévères changemens: 
ma reconnaissance n’emprunta rien d’un sentiment plus 
tendre. Elle me conduisit jusqu’à la porte de la maison 
où je me rendais, en riant des conseils que je lui don¬ 
nais, et des craintes que je témoignais sur l’avenir qui 
lui était réservé. Nous nous séparâmes. 

«Peu de jours après je fus informé, à Bayonne, des 
dispositions qui se faisaient pour s’assurer de la bande 
des Bohémiens-contrebandiers ; et comme il est toujours 
plus ou moins désagréable de voir pendre l’objet qu’on 
a aimé, et dont on a le portrait dans sa poche, je fis par¬ 
venir à Maytémina un avis secret dont elle pouvait 
seule profiter, et au moyen duquel cette célèbre Bohé¬ 
mienne parvint à se soustraire au châtiment qui ne tarda 
pas à atteindre ses associés. » 


L’ermite de ea Guyanne. 
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MERCURE DE FRANCE. 


A1NNALES DRAMATIQUES. 


THÉÂTRE FEYDEAU. 

Première représentation de TVallace , ou le Meneslrel 
écossais , 

Le succès que Madame Angot a obtenu à P Ambigu- 
comique , Pempressement avec lequel ou voit depuis 
quelque temps se précipiter à la Gaîté un public insa¬ 
tiable du Pied de mouton , quoique le mets ne soit pas 
des plus délicats , tout faisait espérer que le mélodrame, 
forcé dans ses retranchemens les plus redoutables , ne 
tarderait pas à disparaître entièrement de la scène ; mais 
loin d’être terrassé , le monstre romantique se ménageait 
de nouveaux triomphes. Chassé du boulevard, il se 
glissait en silence au sein d’un des premiers théâtres de 
la capitale , et on l’a vu reparaître à Feydeau sous les 
traits de TVallace. Ce ménestrel écossais a tous les dé¬ 
fauts du genre sans en avoir les qualités. Les auteurs de 
la Femme à deux maris et du Jugement de Salomon 
nous ont rendu difficiles. Wallace n’est pas assez épou¬ 
vantable pour un mélodrame j il n’est pas assez gai pour 
un opéra-comique 

Sédaine est le premier qui ait transporté le genre 
sérieux sur la seconde scène lyrique , et tous ceux qui 
cherchent à marcher sur ses traces ne manquent jamais 
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de citer ses succès prodigieux pour justifier leurs 
chutes 5 mais ils ne font pas attention à l’art que cet au¬ 
teur, qu’ils traitent dédaigneusement d’ignorant et de 
grossier, a répandu dans ses ouvrages. En effet , avec 
quelle adresse il sait reposer d’une scène touchante par 
une scène naïve ; par quels contrastes Rien ménagés il 
égaye le spectateur après l’avoir attendri j quoi de plus 
original, par exemple, que ce Monlauciel mis si habi¬ 
lement en opposition avec le Déserteur ! et daus Richard 
Cœur-de-Lion , dont le sujet est au fond le même que 
celui de Wallace, quelle grâce enfantine dans le petit 
rôle d’Antonio , et comme les amours de Laurette et du 
gouverneur sont heureusement mêles à la conspiration 
qui doit amener la délivrance du roi captif. 

Rien n’est nuancé , et tout est de la même couleur 
dans Wallace. Ce brave Ecossais désespéré de voir sou 
roi , retenu par les Saxons , dans un château ou l’on 
cherche à le rendre indigne du trône en l’abrutissant 
par les plaisirs, pénètre auprès de lui sous les habits 
d’un ménestrel. Il lui fait entendre des chants guerriers , 
et.l’amour de la gloire s’éveille dans le cœur du jeune 
prince. La musique a fait souvent de semblables pro¬ 
diges, et on se prêterait aisément à l’illusion, si ce n’était 
pas Huet qui chantât. 

Un Barde est chargé d’endormir, tous les soirs, le 
prisonnier. Wallace prend les habits de celui qui rem¬ 
plit ordinairement cette fonction, et se découvre au 
roi. Il lui conseille de sortir du château à sa place , et 
d’aller se mettre à la tète des montagnards qu’il a réunis 
dans les environs. Wallace, qui avait eu ordre de quitter 
la forteresse, y demeure, et les dangers qu il court rem- 
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plissent le troisième acte jusqu’au moment oii il est 

délivré par le prince qui, après avoir battu les Saxons , 

rentre en vainqueur dans les lieux où il était naguère 

prisonnier. 

Si, comme on voit, ce pocme n’offre rien de neuf, la 
musique en est, en revanche , pleine d’une originalité 
bien rare dans les ouvrages de nos modernes composi¬ 
teurs. On s’aperçoit que l’auteur s’est bien pénétré de 
son sujet. Tous ses morceaux sont empreints d’une 
couleur locale vivement exprimée. Tl nous serait diffi¬ 
cile d’indiquer les morceaux les plus remarquables de 
cette partition qui est travaillée jusque dans les plus 
petits détails avec un soin égal, sans cependant que 
l’harmonie étouffe jamais le chant. Peut-être la mono¬ 
tonie s’y fait-elle quelquefois sentir ; il semble que ce 
soit un écueil inévitable du genre ossianique. Un autre 
compositeur célèbre y avait déjà échoué dans un sujet 
semblable ; c’est le seul reproche que l’on puisse adresser 
aux auteurs à'ZJthaï et de Wallace. 

Celte nouvelle partition fait le plus grand honneur à 
M. Catel, et justifie le choix de la troisième classe de 
l’Institut qui vient de l’admettre dans son sein. 

Il semble que l’on ait monté Wallace pour reposer les 
Rosières de leurs fatigues. Il n’est joué que par des 
hommes y car le petit rôle de mademoiselle Palar est 
purement accessoire , et il ne faut pas compter made¬ 
moiselle Lecler qui fait un page. Nous 11e conseillons 
pas à MM. les sociétaires de Feydeau de renouveler 
souvent ce divorce. Cependant, on doit des éloges à 
ITuet pour la manière dont il a joué Wallace. Poncbard 
est un bien petit prince , mais il a une jolie voix. Quant 
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& Darancourt, il n’y a pas de plus beau tyran au bou¬ 
levard. Il est presque aussi grand que Lafargue , et il a 
la voix presque aussi grosse que Marty. 


POLITIQUE. 


LETTRE DE M. SAINT-AUBIN , 

Relativement à la dette publique de VAngleterre. (1). 

Vous avez, Monsieur, imprinié dans l’un des articles 
publiés sur le budget, que le sol de l’Angleterre ne suf- 


(1) Mon empressement à publier les éclaircissemens que M. Saint- 
Aubin croit nécessaires, me force à renvoyer au numéro prochain la 
continuation et la fin de l’article sur les chambres. J’ai laissé cette lettre 
telle qu’elle m’a été adressée , sans toutefois partager l’opinion de l’auteur 
tenr, sur quelques points , nommément sur l’Irlande. Il me semble 
<le plus qu’en faisant entrer dans son évaluation de la richesse de 
l’Angleterre les canaux , les usines, les capitaux consacrés à l’agri¬ 
culture , les capitaux industriels, les revenus du commerce, tant 
intérieur qu’extéripur, tout le mobilier, la vaisselle, les bijoux , les 
denrées coloniales, les monnaies et lingots d’or et d’argent, les toiles, 
draps, et autres marchandises de toute espèce fabriquées et emmaga¬ 
sinées , les vingt-cinq mill e navires marchands, etc., etc., il répond à 
une toute autre assertion que la mienne, ce qui n’empêche pas que sa 
lettre u e contienne des détails précieux que les lecteurs de ce journal 
seront sûrement bien aises de trouver réunis. Quant à son principe fon¬ 
damental , qu’une dette publique , une fois contractée et due en presque 
totalité aux créanciers d’un pays, n’est jamais un fardeau p ur la 
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lisait pas pour payer sa dette. Cette assertion ne me pa¬ 
rait pas exacte, et comme vous m’avez invité à concou¬ 
rir à ces articles , je demande à la rectifier. 

Que le montant delà dette publique de l’Angleterre 
soit inférieur de beaucoup à sa richesse territoriale ; que 
celte meme dette, étant comparée avec l’ensemble de ses 
richesses foncières et mobiliaires , territoriales et indus¬ 
trielles , n’en forme qu’une petite , une très-petite 
partie meme, cela peut se démontrer à posteriori ou 
par les faits , et à priori ou par les raisounemens tirés de 
la nature meme de cette dette, de sa formation et de 
l’organisaliou du système des emprunts d’où elle résulte. 
Et chacune de ces démonstrations peut être fournie à 
son tour, en comparant successivement i°. le capital ; 
et 2°. les intérêts de la dette, «avec les capitaux elles re¬ 
venus des propriétaires ou des contribuables, chargés 
d’en payer annuellement les intérêts, et dérembourser 
finalement le capital. 

En établissant ces comparaisons, je suis malheureu¬ 
sement forcé de me borner à la Grande-Bretagne, 


nation en masse, ce n’est pas ici le lieu de l’examiner. J’observerai seule¬ 
ment que mon objection contre l’abus du crédit porte bien moins sur le* 
charges qui en résultent pour le peuple, que sur l’ugage que peuvent 
faire les gouvernemens des moyens que ce crédit leur procure. Ce sont 
ces moyens que je crois dangereux de leur fournir. 11 y aurait, dans un 
pays, un trésor à part auquel on pourrait, toucher sans faire peser la 
moindre charge sur 1» nation, que je dirais encore : Ne confiez pas inuti¬ 
lement la disposition de ce trésor à l’autorité, car vous ne savez pas ce 
qu’un superflu de richesses pourrait l’engager à faire, ni. ce qui résultera 
ensuite pour vous.de la nécessité où- le gouvernement se trouvera de sou¬ 
tenir ce qu’il aura commencé. B. GV 
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parce que celte partie de l’empire britannique ayant 
été , depuis près d’un siècle , l’objet presque exclusif des 
enquêtes du parlement, et des travaux des écrivains sur 
cette matière, c’est à elle que se rapportent toutes les 
données et les élémens du calcul, aussi bien que du rai¬ 
sonnement, qu’on trouve dans les documens officiels , et 
dans les ouvrages de finances et d’économie politique , 
auxquels on peut renvoyer le lecteur, pour les vérifier 
au besoin. Si j’avais eu sous la main des matériaux aussi 
abondans et aussi sûrs pour l’Irlande, les résultats au¬ 
raient été bien plus favorables à ma tbèse, parce que sa 
dette publique est beaucoup plus petite , proportionnel¬ 
lement avec sa population et ses ressources, que n’est 
celle de l’Angleterre. D’une part, les progrès que ce 
pays a faits en population et eu industrie de toute es¬ 
pèce , depuis sa réunion à l’Angleterre, l’ont mis dans 
un état progressif bien plus marqué; et, d’un autre côté, 
ses principales exportations étant habituellement dirigées 
vers l’Angleterre et les Etats-Unis , sou commerce et 
son industrie n’ont pas pris la direction forcée vers 
l’extérieur, que la politique du gouvernement et la 
dernière guerre avaient fait prendre à l’industrie et au 
commerce de la Grande-Bretagne. En conséquence , 
l’Irlande souffre bien moins que la Grande-Bretagne , 
du passage subit de l’état de guerre à celui de la paix ; 
il y a, proportion gardée, beaucoup moins d’industrie et 
de capitaux sans emploi, et delà, vient aussi, n’en 
doutons pas , l’état de tranquillité dont elle jouit, et 
qui a dispensé le parlement de lui appliquer la suspen- 
sion de Yhabeas corpus et autres lois de circonstance 
qu on a été forcé de passer pour l’Angleterre. 
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i°. Comparaison du capital de la detl e avec le capitaux 
des contribuables. 

Le capital de la dette publique non rachetée (i) de la 
Grande-Bretagne s’élevait, au i er février 181G, ;t 
699,315,626, ou , pour prendre des nombres ronds, à 
700 millions de livres sterling (17 1/2 milliards de 
francs ). Depuis cette époque, loin d’avoir été aug¬ 
menté par de nouveaux emprunts , il a été diminué de 
toute la quantité rachetée par le fonds d’amortissement , 
lequel s’élevant à près de 1 4 millions de livres sterlings, 
valeur écus , doit avoir racheté , au cours moyen de 65 , 
au moins 22 millions ; et comme tout annonce qu’il n’y 
aura pas non plus d’emprunt cette année , le capital 
susdit de 700 millions doit être regardé comme infé¬ 
rieur au maximum actuel de toute la dette, meme en 


(1) Je dis de la dette non rachetée ; car c’est elle seule qu’on peut 
regarder comme une charge, si toutefois le nom est applicable à une 
dette publique quelconque due aux créanciers nationaux. Je ne fais pas 
l’injure aux lecteurs de supposer qu’ils donnent dans l’erreur grossière de 
regarder comme telle la dette rachetée par la caisse d’amortissement, 
à qui la trésorerie continue de payer les intérêts. Les journaux de l'oppo¬ 
sition , qui ont un grand intérêt à décrier la dette publique, et à en aug¬ 
menter les charges , portent, à la vérité, celles-ci à 4 1 millions, en 
ajoutant les 14 millions payés annuellement aux commissaires du fonds 
d’amorlissment aux 27 millions payés aux créanciers de l’Etat, et ils ont 
grand soin de répéter, toutes les semaines, cette assertion qui est exac¬ 
tement la même que si un particulier disait qu’il doit 41 mille fr. d'in¬ 
térêts; savoir, 27 mille fr. qu’il paie à ses créanciers , et 14 mille francs 
qu’il met de côté sur son revenu pour rembourser graduellement le capital, 
mais cette graine de niais ne prend que parmi la populace pour laquelle les 
rédacteur* la sèment. 
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V ajoutant la dette flottante que le chancelier de l’échi¬ 
quier a tout récemment assuré être moindre qu’elle 
n’était l’année dernière. 

D’un autre côté, lors du premier établissement de 
Ÿincome tax ou de l’impôt du dixième du revenu, en 
1798 (il y a dix-huit ans) , le minimum du capital de 
la richesse foncière ou territoriale de l’Angleterre a été 
évalué à 1220 millions sterling , savoir; 

Pour les terres en culture en An¬ 
gleterre. 600 millions si. 

Pour celles en Ecosse.. 120 

Les dîmes, déduction faite du prix 
du service du clergé , relatif à la dîme 


qu’il a,. 

Les maisons, . . * *. 20a 

Les mines, canaux , bois, etc.. . 100 

lies capitaux d’agriculture, évalues 
à cinq années de revenu net d’une 
ferme. 125 

Total, . . . 1220 (1). 


Je dis que c’était là le minimum , parce qu’il résulte 
des évaluations de M. Beecles , qui a débattu contradic¬ 
toirement toutes les données de M. Pitt sur le revenu 
des propriétaires, en soutenant que jamais la taxe pro¬ 
posée ne rapporterait les 10 millions sterling à quoi 
Pitt l’évaluait. Douze années de perception ont prouvé 
au contraire qu’elle rapportait considérablement au-delà, 
et que le ministre lui-mème s’était prodigieusement 


(0 Voyez le Tableau de la Grande-Bretagne , par Baei t, vol. 111^ 

* M ^’Ppléniem. 
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trompé en moins dans les diverses évaluations qu’il avait 
faites des revenus des contribuables. Le résultat des re¬ 
cherches faites à ce sujet, il y a deux ans , a fourni la 
preuve, matérielle que le seul revenu net des proprié¬ 
taires fonciers de la Grande-Bretagne s’élevait a 5o mil¬ 
lions sterling, et cela ne doit pas surprendre lorsqu’on 
considéré d’une part les millions d’acres qui ont été en¬ 
clos et défrichés depuis cette époque, et, d’un autre 
côté , l’accroissement progressif de la richesse nationale 
et des capitaux industriels, qui nécessairement doit 
avoir augmenté proportionnellement la masse et la va- 
1 ur des produits, et des capitaux de l’agriculture. On 
sera donc loin d’exagérer , en évaluant le capital de la 
richesse territoriale ou foncière de l’Angleterre , au 
double de la somme ci-dessus ou à 2,44® millions ster¬ 
ling qui, étant comparés aux 700 millions de la dette , 
donnent le rapport de 7 à 24 J P> en sorte que le capital 
de toute la dette ne s’élèverait qu’aux deux septièmes 
environ du capital de„la.richesse foncière. 

M.ais le capital de la dette est nominal, et celui de la 
richesse territoriale est réel, ou exprimé en valeur 
écus, en d’autres mots, au taux moyen de 70 pour les 
trois pour cent consolidés , 100 livres sterling de dette 
publique ne valent que 70 en valeur réelle ou foncière. 
Pour rétablir la balance et avoir le rapport exact, il faut 
déduire des 700 millions trois septièmes , et il ne restera 
plus pour valeur réelle de la dette que 4°° millions 
sterling , d’où il résulte que le capital réel de toute la 
dette publique n’est que le sixième environ du capital 
réel des propriétaires fonciers. Ce n’est pas là tout. 

Le capital réel des propriétaires fonciers n’est évalué 
que sur le revenu net de leurs propriétés. Or, le capital 
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de la dette publique, a pour, gage non-seulement le re¬ 
venu net, mais tout le produit brut des terres, et, en 
dernière analyse , c’est avec le revenu brut ou avec les 
productions du sol, soit en nature , soit travaillées , que 
se paie l’intérêt et que se rembourse le capital de toute 
dette, soit publique soit particulière. Or le produit, 
brut est assez généralement évalué au triple du produit 
net 5 que devient, d’après cette considération, le capital 
de la dette publique, comparativement à celui de la ri¬ 
chesse territoriale de l’Angleterre? Il n’en formera 
plus que la dix-huiticme partie. 

Voilà le résultat que donne lacomparaisondu capital de 
richesse territoriale avec celui de la dette. Mais la dette 
publique n’a pas pour gage celte seule richesse , elle a 
de plus pour gage tous les capitaux et revenus du com¬ 
merce intérieur et extérieur, et ceux de la navigation , 
tout le mobilier, la vaisselle et les bijoux, les monnaies 
et lingots d’or et d’argent, les denrées coloniales , les 
toiles , les draps , et autres marchandises fabriquées et 
emmagasinées de toute espèce, en un mot toutes les ri¬ 
chesses mobiliaires existantes et accumulées depuis des 
«siècles , sous une forme ou une autre. On doit même y 
ajouter la majeure partie des richesses qui composent 
le capital fixe, telles que les usines innombrables , vingt- 
cinq mille navires marchands avec leurs accessoires , etc. 
Certes personne ne soutiendra que toutes ces valeurs ne 
puissent servir, soit au paiement annuel des intérêts , 
SOlt au remboursement du capital de la dette publi- 
4 Ue («)• Faisant donc entrer dans la comparaison tous 


^ (') J’invite les lecteurs qui veulent s’en former une idée, à consulter 
°uvragc de Colqhoum qui, à la vérité, confiant beaucoup d’exagé- 
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ces élémcns de la richesse nationale , comme ils doivent 

y entrer , on se convaincra bientôt que la dette publique 

se résout, comparativement, en une quantité infiniment 

petite. 

Voilà pour la comparaison des capitaax ; passons 
maintenant à celle des revenus. 

Le revenu présumé des propriétaires fonciers, toujours 
d’après les données de M. Beecles , inférieures à celles 
de M. Pitt, et tel qu’on l’évaluait il y a dix-liuit ans , 
s’élevait à 66 millions 5 oo,ooo liv. sterl. savoir : 
Productions territoriales pour les propriétaires 

. . . . • ..20,000,000 liv. st. 

Idem pour les fermiers .... 1 5 ,000,000 

Dîmes . . 2,5oo,ooo 

Mines, canaux, bois ..... 4 > 5 oo,ooo 

Maisons. 10,000,000 

Pour l’Ecosse (les données ci-dessus 
étant pour l’Angleterre seule. ) 8,5oo,ooo 
Possessions au-delà des mers, pro¬ 
duisant un revenu foncier aux habi- 
tans de la Grande-Bretagne ... 4* 000 » 000 

Total. 64 , 5 oo,ooo liv. st. 

Les renseignemens fournis par les percepteurs de la 
taxe sur les revenus , joints à l’accroissement que les re¬ 
venus de toute espèce ont acquis depuis 1798, et que 
prouvent surtout la rentrée seule des taxes, jointe au 
montant des emprunts faits depuis cette époque, don- 


vations et dédoublés emplois, mais qui présente, en somme, une foule 
de données sûres, comme étant officielles et constatées par une longue 
expérience, 
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lient la preuve que le revenu ci-dessus doit etre plus que 
doublé. Mais en ne l’augmentant que de moitié et en le 
portant à 96 millions sterl. , on trouve que les 27 mil¬ 
lions payés annuellement pour intérêts'aux créanciers de 
l’État ne forment que le quart du revenu foncier net, 
et par conséquent moins du dixième du produit territo¬ 
rial brut. 

Ajoutant maintenant à ce produit ou revenu anntiel de 

l’industrie agricole, celui des autres branches de l’in¬ 
dustrie , évaluées par Beecles à i 58 milLions sterl. , 
savoir : 

Pour les profits du commerce exté¬ 


rieur... 8,000,0001. s. 

ld. du commerce intérieur. . . / 18,000,000 

Id. de la navigation. 2,000,000 

Id. du travail,.110,000,000 

Total.i 58 ,oo,oool. s. 


On aura un revenu annuel de plus de 200 millions st. 
valeur de 1798, et de plus de 5 oo millions valeur ac¬ 
tuelle , dontles 27 millions d’intérêts payés annuellement 
aux créanciers, ne font que la huitième partie dans la 
première supposition, et la douzième partie environ 
dans la seconde. En examinant de plus près toutes les 
données, les documens officiels à la main , il est aisé de 
se convaincre que les résultats proportionnels du hui¬ 
tième et du douzième sont beaucoup trop forts. 

Des résultats semblables et plus favorables encore 
s’obtiendraient en comparant la dépense annuelle des 
individus ou chefs de famille , avec ce qui leur en coûte 
a chacun pour le paiement des intérêts de la dette, 
biaisa quoi bon toutes ces recherches minutieuses pour 
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trouver la preuve d’une vérité évidente en soi? N’est-cè 1 
pas imiter la conduite d’un homme qui, pour se con¬ 
vaincre que les trois angles d’un triangle sont égaux à 
deux angles droits , s’aviserait de mesurer, le compas à 
la main , les trois angles d’une douzaine de figures trian¬ 
gulaires , lorsqu’il -peut acquérir la conviction de cette 
vérité mathématique par la nature même du triangle et 
des angles en général? Ne peut-on pas également dé¬ 
duire la vérité fondamentale dont il s’agit ici, en exa¬ 
minant la formation de la dette publique , et l’organi¬ 
sation delà caisse d’amortissement? 

En effet, toute la dette publique de l’Angleterre 
étant formée de prêts volontaires faits successivement 
au gouvernement par des particuliers , et personne ne 
prêtant en rente perpétuelle que l’excédant de son re¬ 
venu , ou partie de son capital accumulé , il est physi¬ 
quement impossible que le gouvernement puisse ni 
emprunter au-delà de cette accumulation annuelle , ni 
augmenter la masse empruntée dans une proportion 
telle que la totalité des intérêts approchât seulement de 
la moitié ou du quart même du revenu des contribuables. 
Des qu’il en viendrait là , il ne trouverait plus de pré¬ 
teurs, parce qu’il n’y aurait plus de capitaux disponibles 
pour ce genre de placement. 

Ce serait encore moralement impossible , parce que 
les préteurs, tous nationaux, connaissent trop l’emprun¬ 
teur et ses facultés pour être un moment dupes de leur 
confiance , si elle était mal placée sous le rapport de la 
solvabilité ou des moyfens. Ce n’est que la moralité du 
gouvernement oii sa bonne volonté pour payer , qui 
peut parfois être douteuse ou les induire en erreur -, la 
solvabilité existe toujours, tant qu’il n’y a ni emprunt 
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forcé à remplir , ni contributions étrangères à payer. Le 
cours des effets publics suffirait au besoin pour ‘averti* 
les prêteurs qu’il est temps de cesser de prêter ; et le 
gouvernement, qu’il ne peut plus continuer d’emprun¬ 
ter. Cent anhées d’expcrience que le gouvernement an¬ 
glais, nous a fournis à ce sujet, mettent cette vérité hors 
fie doute. 

Enfin , en supposant que le quatre-vingt-dixième 
put excéder un moment les moyens des contribuables , 
pour acquitter exactement les intérêts , la caisse d’amor¬ 
tissement rétablirait bientôt l’équilibre , en rachetant le 
surplus des effets à un taux proportionnellement plus 
bas. 

C’est de tous ces faits et raisonnemens que résulté la 
tbèse que j’ai constamment .soutenue depuis vingt 
uns, que l’Angleterre 11e pouvait possiblement faire un" 
banqueroute , même partielle , qu’autant que le gouver¬ 
nement serait assez insensé pour le vouloir. C’est encore 
de là que dérive l’axiome que je regarde comme fon¬ 
damental, sur celle matière, savoir qu’une dette pu¬ 
blique une fois contractée et due en presque totalité 
aux créanciers du pays , n’est pas plus une charge ort 
un fardeau en masse , que ne le sont les dettes particu¬ 
lières que les individus de celle mC'tne naticfii se doivent 
les uns aux antres ; en sorte que si la valeur vénale de 
cefte dette u’affeclait pas les fortunes individuelles de 
tous les créanciers , et si elle n’avait pas une influence 
énorme sur celle de tous les autres capitaux, si cîîô 
n’était pas indispensable pour le maintien du crédit pu¬ 
blic , le gouvernement n’aurait pas plus d’intérêt à en 
amortir le capital à l’aide d’un fonds d’amortissement, 
qu il n’en aurait à amortir les milliards des dettes par- 
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ticulières que les citoyens se doivent réciproquement 
en vertu de contrats notariés. Sans doute , lorsque les 
impôts établis pour payer les intérêts ne sont pas assis 
sur les consommations de manière à ce que la taxe se 
consolide avec le prix de la denrée (comme c’est le cas 
en Angleterre) , le ministre des finances pourra éprou¬ 
ver plus ou moins de difficultés dans la perception, et 
peut-être même dans l’assiette j mais ce sera la faute du 
choix des impôts, et non celle du prétendu fardeau de 
la dette. Un de nos anciens directeurs, essentiellement 
ennemi des embarras que lui donnait le paiement des 
créanciers de l’Etat, et toujours disposé à leur en rogner 
un tiers ou deux, objectait à ceux qui l’exhortaient à 
prendre des mesures plus convenables à la foi publique 
et aux intérêts bien entendus du gouvernement même : 
cela vous est aisé à dire , à vous qui n’administrez rien $ 
il n’y a d’embarrassés que ceux qui tiennent la queue de 

la poêle.Il ne songeait pas du tout aux embarras des 

poissons qu’on fait frire. 

Sujnt-Aubix. 


ANNONCES ET NOTICES. 


Le Cabinet du Rai , ou les plus beaux tableaux qui 
ornent le Cabinet du Roi , accompagnés d’une notice 
sur chaque maître, format in-8". Ecole française, i r «, 
a' et 5 e livraison. Prix : 4 fr. , chaq. liv. Chez David , 
graveur du Roi, rue de Corneille , n. 5 . 

On a souvent comparé la gravure d’un tableau à une traduction. Si 
cette figure est juste, on peut dire que M. David est un des plus mauva -, 
traducteurs qui aient encore manié le burin. 
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De V Education , ou Émile corrigé. 7 ;('diéau Roi, 
par M. Biret, juge-de-paix à La Rochelle , ancien ju¬ 
risconsulte, auteur de divers ouvrages. Deux vol. in-i2. 

: 5 fr. Chez Arthus Bertrand , libraire , rue Ilau- 
tefeuille, n. 20. 

Cet ouvrage contient de bons principes et de sages maximes ; cepen¬ 
dant nous doutons qu’il fasse oublier le livre dont il est extrait. Lorsque 
e * Genevois brisent la statue de leur immortel compatriote, lorsqu’à la 
Place de ce nom si fameux dans l’univers ils donnent à la tue qui le por- 
tan Ce luide Chevelu, il ne manquait plus à J -J. Rousseau que d'étre 
corrigé par M. Biret. 

Le Guide des maires , adjoints de maires , secrétaires 
de communes , conseils municipaux, commissaires de 
police , officiers de gendarmerie , gendarmes , gardes 
champêtres, gardes forestiers 5 par M Léopold , avocat : 
troisième édition , revue et augmentée. Prix : 5 fr. , et 
{) fr par la poste. A la librairie d’éducation et de juris¬ 
prudence d’Alexis Eymery, rue Mazarine , n. 3 o. 

Les éditions successives que cet ouvrage a obtenues , en font suffisam¬ 
ment l’éloge. C’est le recueil le plus complet qui ait paru juqusqu’à ce 
jour sur la police adminstrative et judiciaire. Les lois, les décrets, Ira 
re gletnens, les ordonnances, les instructions ministérielles , les arrêts de la 
c . 0Ur de cassation relatifs anx devoirs et aux attributions des différens fonc¬ 
tionnaires à qui il est destiné, y sont classés avec autant de clarté que de 
Méthode. 

Quinze jours à Londres à la fin de 181 5 , par M***, 
fécondé édition, revue et corrigée. Un vol. in-8®. 
Prix : 3 fr. A Paris , chez Eymery , libraire , rue Maza- 
rine , n. 3 o ; et chez Delaunay , lib. , Palais-Royal, 
galerie de bois. 

Ce petit ouvrage, plein d’esprit et d’observations exactes, mérite tout 
'succès qu’il a obtenu. Nous engageons ceux qui ne le connaissent pas 
"icore , à se procurer cette seconde édition : ils peuvent compter sur une 
a greable lecture. 

Le Monde et la Retraite , ou Correspondance de deux 
jeunes Amies ; par M. A. D. auteur des Douceurs de la 
t^ ie \ Deux vol. in-12. Prix : 4 fr* A Paris, chez Pélicier, 
“alais-Rayal, galerie'des offices ; chez Pigoureau , lib. , 
place Saint-Germain-l’Auxerrois , n. 20 } et chez l’édi- 
teur , rue <j e y erneu ;i f n . 17. 

déf °ru Vra 8 e est ce * ul d’un homme d’esprit, mais il u’est point sans 
nuis. Nous reviendrons incessamment sur les éloges et rur la critique. 

Les Fausses apparences , ou le Père inconnu ; traduit 
e an §k*is par madame Ëlûabeth de Bon , traducteur 
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4 e la Darne du Lac , des Frères anglais , du Reclus de 
JSoiwège , du Devoir , etc. , etc , et auteur des Douze 
Siècl s. Deux vol. iu-iu. Prix : 5 fr. Chez P. Mongie 
Rainé , libraire , boulevard Poissonnière , n. 18. 

Nous reviendrons ipeessamment sur celle production d'une femme 
avantageusement connue co'mme auteur, et accoutumée à choisir avec 
goût dans l’immense collection des romans anglais. : 

Epîire à Molière ; par M. P. F. M. Ursin. A Paris , 
chez J. G. Denlu , imprimeur-libraire, rue des Petits- 
Augustins , n. 5 , ancien hôtel de Persan. 

C’est déjà un préjugé fayorable h un auteur que de le voir consacrer sa 
plume à l’éloge de Molière, quoique Molière n’ait plus besoin d'éloges. 

L'Epître de M. Ursin annonce en même temps de saines doctrines lit¬ 
téraires. d’btmeuses dispositions pour la poésie , et nous regrettons que 
le défaut d'espace ne nous permette pas de faire une citaiion assez étendue 
pour donner une idée de son. talent. Son style, en général franc et vigou- 
ieux , n’a pas oujours la clarté nécessaire , et ses transitions ne sont pas 
ménagées avec assez d’art. Un goût sévère aurait.bien aussi à ciitiquer 
quelques expressions hasardées, quelques épithètes oiseuses, et mises 
trop évidemment pour la rime ; mais ce sont des taches légères que 
l’auteur peut enlever facilement ; sa manière appartient à une bonne école, 
et son Epître fait désirer qu’il cultive un talent déjà fort estimable. 

PROSPECTUS. 

Histoire abrégée des Traités de paix entre les puis¬ 
sances de l’Europe , depuis la paix de JVestpbalie jus¬ 
qu’au Truité de Paris du 20 novembre 181 5 ; par l’eu 
M. Koch , professeur de droit public à l’université de 
Strasbourg 5, ouvrage entièrement refoudti, augmenté 
et continué par M. Sçbœll. Huit vol. in-8®. d’environ 
5 oo pag. Prix : fr- pour les souscripteurs. 

La première édition de l’ouvrage de M. Koch parut il y a vingt ans. 
Le nom de son auteuc, célèbre par leclat avec lequel il remplissait la 
cbaiic du droit publie à Sti asbou g , lui attira un succès qu'il méritait en 
cllèt. On y remarqua une méthode claire, une exposition lumineuse et 
impartiale des faiis, une discussion approfondie des négociations, un 
sommaire exact des traités ; et cependant ce livre, qui fut si bien accueilli, 
n’était qu’une copie des cahiers que le savant professeur suivait pour son 
cours. Il y a par conséquent des lacunes , et en général une certaine se- 
cbiresse dans la narration ; enfin le livre s’arrête à 1785. 

M. Schoell, élève et ami de M. Koch , a entrepris de donner nue nou¬ 
velle édition de l’excellent livie de son ancien maître. En adoptant la divi¬ 
sion qu'il avait suivie, il a donné plus d’extension à son planjil s’est 
livré à de longues recherches pour remplir les lacunes, et a tiré parti des 
nombreux matériaux qui, publiés depuis vingt ans, ont répandu de la 
clarté sur beaucoup de faits restés obscurs 5 enfiu, il a conduit l’ouvrage 
jusqu’aux pacifications générales de i8i.'| et de i 8 i 5 . 

Le lecteur ne doit cependant pas s'attendre à trouver dans cc livre l’his- 
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toir» secrète des négociations qui ont en lieu depuis vingt ans. M. Schœll 
n a pas eu l’intention de publier un.pareil ouvrage pour lequel les don- 
»ees nécessaires lui manquent. Hennir tout ce qui a été publié, eotnpa- 
rer les récits des diverses parties, éclaircir ce qui peut paraître obscur, et 
Pour cela faire usage d’une foule de doeumens publiés dans les diiférens 
j a .* s de l'Europe, et qui échappent au lecteur qui ne les lit qu’isolés dans 
^ journaux , montrer l’enchaînement des évènemens , signaler les fautes 
*loi ont été commises , et indiquer les conséquences qu’elles ont entraî- 
^jes, rechercher la vérité de bonne foi, et la dire toujours avec candeur, 
eJ s ont été les objets que l’auteur a eus en vue. 

Li ouvrage paraîtra par livraisons de deux volumes. La première livrai— 
sera mise eu vente le I er . avril prochain , et les autres se suivront 
^Sjjherement de trois mois en trois mois. Un ne paie lieu/d’avance ; il 
*uuit de se faire inscrire chez Gide fils, libraire, rue Saint-Mare-Fey- 
ea u , n. 20 , à Paris, et de reli:er les volumes h mesure qu’ils paraîtront, 
faison de 6 fr., en ajoutant 1 fr. 5 o cent, pour chacun d’eux , si l’ou 
«ut les recevoir liane de port. 

Lies personnes qui n’auront pas souscrit^avant le I er . juin prochain. 
Paieront, pour chaque volume, 7 francs. 

Œuvres complètes de Massillon, évéque de Clermont, 
Un des quarante de l’Académie française, proposées 
Par souscription. Cette nouvelle édition , augmentée 
* ua discours inédit de l’auteur sur le danger des mau- 
Va î ses lectures , et de quelques fragmens sur diiférens 
Sll ]ets , formera deux, gros volumes in-8® de mille à 
douze cents pages chacun. Le prix de chaque volume 
^era de 10 fr. , papier lin; et de 20 fr., papier v lin. 
u ne sera tenu de payer le deuxième volume qu’à la 
1 vrai s on du premier! La souscription sera fermée le 
1 mai 1817 ; passe cette époque , le prix sera de 3o fr. , 
papier fin , et le double en papier vélin. On souscrit à 
( ari . s > chez Béance , rue Guénégaud, n. t8 ; chez Audin, 
8oat dt.j Augustins , u. 25 ; et chez les principaux 11- 
rau ‘es de provinces. 

les o£ CSt * WS seu **' ,nent s0lls 1« rapport de la science de la chaire, que 
douM 7 uures de Massillon sont précieuses ; elles le sont encore sous le 
mis C ra l > l H>rt des lettres et de la morale. L’évèque de Clermont s’est 
Louk^XlV 11 ^ lo<,Ucnce ’ au des plus grands 1 tommes du siècle de 

tère! Itr<? * C mer,te l'exactitude typographique , de la beauté des carac- 
u n t l >^ >r ^ enant '^ e la fonderie de M. Didot . cette édition, exécutée sur 
d« Papier » sera ornée du portrait de l’auteur, etd’uD fac simile 

volumes seront imprimés de manière à pouvoir se relier 
1 atre > à volonté. 

GFn 

• ' vres Cotn plètes de Voltaire , en 12 v>l. in-8°. 
P poséespay souscription ( 2 e vol. ) — Le prix de chaque 
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volume est, pour les souscripteurs, de 12 fr. en pap. 
ordin , et de 24 fr- eu P a P- vél. ;sat. j il faut ajouter 
5 fr. 70 c. par volume pour le recevoir franc de port. 
Passé le ie* mai , toute souscription sera fermée , et le 
prix de chaque vol. sera de i 5 fr. en pap. ordin. , et 
5 o fr. en pap. vél. sat. A Paris, chez Desocr, rue 
Christine , n. 2. 

Cette grande entreprise continue avec le succès qu’elle méritait d’ob¬ 
tenir. Le deuxième volume que nous annonçons l’assurera encore, en 
fixant l’opinion du public sur les nouveaux procédés auxquels l’éditeur a 
eu recours. Ce second volume renferme le reste du théâtre. Tout fait 
espérer que celte édition sera la plus complète qui ait encore paru. Beau¬ 
coup de personnes qui, par des considérations particulières, détruites 
aujourd’hui, avaient cru devoir garder dans leurs porte-feuilles des suites 
de lettres , se sont empressées de les offrir à l’éditenr , et la correspon¬ 
dance de Voltaire, déjà si considérable , mais que l’on n’a jamais trouvée 
trop volumineuse , augmentera encore pour le plaisir et l’instruction du 
lecteur. 

RÉCLAMATION. 

MM. Treuttel et Wurtz , chargés de la publication 
de la Correspondance choisie et des Mémoires du doc¬ 
teur Franck lin, croient devoir réclamer, au nom de 
M. W. Temple Francklin, propriétaire et éditeur des 
œuvres posthumes de son grand père , contre plusieurs 
assertions assez étranges pour le fond comme pour la 
forme , contenues dans la préface du deuxième volume 
de la correspondance inédite et secrète du docteur 
Francklin , publiée par M. Janet. Ils prient le public 
impartial de vouloir bien suspendre son jugement à 
cet égard, jusqu’à la publication très-prochaine de la 
Correspondance choisie , dont l’éditeur répoudra d’une 
manière satisfaisante aux allégations du sieur Janet. 

— On peut se faire inscrire pour la Correspondance choisie de 
Francklin, ainsi que pour les Mémoires de sa vie, à la librairie de 
]V 1 M. Treuttel et Wum , à Paris, rue de Bourbon, n. 17 : à Stras- 
qourg , même maison de commerce j et chez les principaux libraires de 
France et des pays étrangers. 
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MERCURE 

DE FRANGE. 

Samedi 26 Avril 1817. 

LITTÉRATURE. 


POÉSIE. 

ODE 

.« 

De l'Inspiration des Montagnes. 

Non , vous ne verrez point aux bosquets d’idalie , 
Cet aigle à l’œil rapide , au vol démesuré , 

Qui plus prompt que l’Eurus , enfant de l’Eolie , 
Fend les airs , et s’allie 
À l’empire azuré. 

Au seiu des monts , pensif et solitaire , 

Fes regards attachés sur la voûte des cieux , 

Superbe , il fuit loin des profanes yeux , 

Kèvant auprès du nid héréditaire 
Qu’au sommet du Caucase ont bâti ses aïeux. 

I fil de la foule impure exilant son délire , 

F honneur des murs thébains , le chantre d’IIiérou, 
uidare , ivre des vers qu’à la Grèce il doit lire , 
Allait touchant sa lyre 
Au haut du Cythéron. 

Y U \ lel encor , parmi ces rocs sauvages , 

V u a sillonnés la foudre au sommet de l’Arven , 
e barde antique , épris d’uu feu divin , 
tome 2 ,o 
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Du fer d’Osçar célébrait les ravages , 

Et sauvait cle l’oubli les braves de MorYen. 

Ainsi, fils du vallon et de la solitude , 
Audacieux ami des sublimes concerts , 

Souvent j’aime à porter ma docte inquiétude , 
Loin de la multitude , 

Sur les rochers déserts. 

C’est là qu’un chantre éternise ses veilles ? 
Qu’il tire de son luth des sons mélodieux , 

Oue l’éclair part de son front radieux , 

Et que sa voix , prodiguant les merveilles , 
Sait parler sans effort le langage des dieux. 


Tantôt, sur un vieux roc noirci parles orages , 
Tantôt, la lyre eu main , le long des flots errans, 

De Rome dont la chute expia tant d’outrages, 

Je redis les naufrages 
A l’écho des torrens. 

Ce peuple altier qui s’illustra comme elle, 
Carthage dont le nom semait aussi Pef’frhi, 

Vient m’apparaître auprès du peuple-roi. 

Ai-je parlé?.Les siècles pèle-mèle , 

Tels qu’un vain tourbillon sc pressent devant moi. 

Jadis, lorsque banni des célestes campagnes , 
Descendit parmi nous le roi brillant du jour, 

Ce fut dans ies vallons , c’est au sein des montagnes , 
Qu’entre ses neuf compagnes , 

Il (ixason séjour. 

Dans la Phocide , aux monts de Tbessalie , 

Le Parnasse éclatant, le Piüde , amant des vers , 

Les couronna de ses bois toujours verts , 

Et d’Hélicon la cime enorgueillie , 

Leur prêta son ombrage affranchi des hivers. 

Là dans un doux loisir les nymphes d’Aonie , 
Célébraient par leurs jeux le Dieu cher à Délos , 

Ella riante Euterpe et leur sœur Polymnie , 

D’un torrent d’harmonie, 

Faisaient couler les flots. 
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A leurs accords, dont s’enivrait la Grèce , 

Aux. magiques accens du Parnasse assemblé, 

Le chêne ému , dans les airs s’est troublé, 

Lt le vieux pin tressaillant d’allégresse , 

Agita sur les monts son front échevelé. 

C’est toi, fils de Clio(i) , toi sur-tout qui retraces 
Le pouvoir de ces monts que tu sus attendrir, 

Quand seul , et parcourant l’âpre climat des Thraces t 
Tu voyais sur tes traces 
Les rochers accourir. 

Près du Strymon que tu rendis célèbre , 

Chi ta noble cytbare exprimait tes malheurs. 

L’antre plaintif répondit à tes pleurs , 
t Lt l’onde errante aux bords glacés de l’Ebre , 
S’arrêta suspendue au chant de tes douleurs. 

^elle aux gouffres des mers , la trompeuse syrène t 
Complice des écueils , des syrtes , des rochers , 

*• ar les charmes puissans de sa voix souveraine , 
Tout-à-coup vous entraîne, 

Déplorables nochers ! 

Mais qu’ai-ps vu? Quelle est cette immortelle, 

Qui pressant dans les airs ses coursiers glorieux , 

Ceint de lauriers son front mystérieux , 

Lt vers l’Olympe , entr’ouvert devant elle , 
l’ait voler fièrement son char victorieux ? 


C est l’Inspiration , sublime enchanteresse , 
Qoi désertant la terre et ses obscurs destins ^ 
A la table des Dieux va puiser l’allégresse , 

Et partager l’ivresse 
Des célestes festins. 

Le ses regards où la flamme étincelle , 
l * se peint du passé le vaste souvenir , 

Lde s’élance aux champs de l’avenir, 
j v oit déjà les siècles que recèle 
4 mlera iinable nuit des âges à venir. 


' ‘ ^e Calliope, selon d’autres, 

fo. 
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Assise à tes côtés sous les palmiers antiques , 
Soupirant avec toi vers les J)auteurs d’Hébron , 
Tu lui dus , ô David , ces sublimes cantiques , 
Ces élans prophétiques 
Qui charmaient le Cédron. 

C’est elle aussi, turbulente Sibylle , 

C’est elle dont le souffle égarait tes accens , 
Lorsqu’au milieu des antres frémissans , 

Ta main traçait, sur la feuille mobile , 
L’avenir, échappé du trouble de tes sens. 


Moi que le ciel plaça près du bruit des cascades , 
Qui trompant des mortels les regards indiscrets , 

Et gravissant ces rocs suspendus en arcades , 

Cent fois des Oréades 
Ai surpris les secrets ; 

Fidèle ami des lieux qui m’ont vu naître , 
Attaché sans retour «à mes lacs , mes torrens , 

J’y coulerai mes jours indifférons , 

Heureux de fuir , peu jaloux de connaître , 

Et le séjour des rois , et la faveur des grands. 

Là, parmi des rocliei’S qu’entassa la nature , 

Aux cris des aquilons sur ma tête grondans , 

Libre, et le cœur bercé d’une palme future , 
J’égare à l’aventure 
Mes pas indépcndans. 

Ennemi né des routes ordinaires , 

Ambitieux d’un nom par moi seul anobli , 

Déjà ma lyre insulte au pâle oubli , 

Fier d’un talent que des chants mercenaires , 
Qu’un culte adulateur n’ont jamais avili. 

Pellet , à'Epinal. 


Nota. Nous sommes priés d’annoncer que le quatrain 
sur la mort du maréchal Masséna, inséré dans le dernier 
numéro , n’est point de M. Naudet , professeur au col¬ 
lège d’Henri IV, 
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# ÉNIGME. 

Je tiens captif un être agile, 

Qui veut aller f venir, et qui se fait lier y 
Qui remplit sa prison , et qui la rend docile. 

Je suis partout'mon piisonnier. 


CHARADE. 

Je t’offre Hienreux fruit d’une muse légère ; 

Ma seconde moitié ressemble à la première. 

( Par M. R. LiBTTTi:. ) 


LOGOGRIPHE. 

J’embellis au printemps, et suis un végétal 5 
Cependant, cher lecteur, dans le règne animal 
Tu peux me voir aussi : ne suis-je pas un liomme, 
Un favori d’feutfcrpe, un auteur qu'on renomme ? 
Ote deux de mes pieds ; an-milieu des combats, 

Avec moi le guerrier affronte le trépas.' 

Coitye-moi par moitié : tu découvres sans peine , 

Ce qui cause l’effroi des enfans de Silène. 

Bref, eu me retournant de toutes les façons-, 

-Tu peux trouver en moi le séjour des poissons 
Que I on Vend & Paris, en grand nombre, îi la Halle. 
Lu amas d*cau dormante, une herbe stomacale. 

Ce qu’un chrétien, dit-on , plonge dans les enfers > 
En lisant des écrit» qu’on appelle* pervers; 
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Ce qni sert très-souvent à clore un héritage, 

Une ville normande , enfin un fruit sauvage. 

Par M. J. A. D. 


Mots de VÉnigme, de la Charade et du Logogriphe 
insérés dans le dernier numéro. 


Le mot de l’énigme est bélier ; celui de la charade , 
verglas, et celui du logogriphe , mai, où l’on trouve 
ami. 
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NOUVELLES LITTERAIRES. 


Lettre à M. Clausel de Coussergués , sur l’inquisition 
d’Espagne. A Paris, chez Delaunay, libraire, au 
Palais-Royal, galerie de bois. 

« Donnez-moi quatre lignes d’un homme , disait 
« un magistrat de l’ancienne robe ; j’y trouverai de quoi 
« le faire pendre. » Nous sommes loin d’aspirer a ce 
perfectionnement de l’art de commenter les expressions 
d’autrui, et stÉr-tout de vouloir jamais en tifer d’aussi 
terribles conséquences.... 

Il n’est pas moins vrai, cependant, que peu de mots 
suffisent quelquefois pour énoncer une opinion, et qu’il 
y a des opinions dont il doit être permis de faire sentir 
le danger. 

e Tous ceux qui ont voyagé en Espagne , savent 
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« que Vinquisition n'est plus qu'un conseil de censure , 

« et que c'est le plus modéré des tribunaux. » 

Voila ce que dit positivement, dans une brochure 
remplie d’autres propositions non moins extraordinaires,. 
M. le chevalier Clausel de Coussergues, membre de la 
cour royale de Montpellier et du corps législatif depuis- 
1808, et membre de la cour de cassation et de la 
chambre des députés depuis 

Un académicien espagnol , M. J. Antoine Llo- 
rente, chanoine de Tolède, ancien secrétaire de l’inqui¬ 
sition suprême de la cour de Madrid, écrivain labo¬ 
rieux, infatigable, et qui a rendu les plus grands ser¬ 
vices à l'histoire de son pays , n’a pas dédaigné de 
prendre la plume pour réfuter l’assertion débonnaire de 
M. le chevalier Clausel de Coussergues. La lettre 11e 
contient guère que des faits, des calculs et des dates. Le 
Publiciste de VAveyron est accablé sous le poids de 
cette érudition imprévue. Son redoutable précepteur 
abuse d’une supériorité qui ne sera pas contestée. C est 
la tempête qui tourmente un faible roseau.... Les diffé¬ 
rentes fonctions dont M. le chevalier de Coussergues 
û’a cessé d’être accablé , ne lui ont pas permis d’aller 
vérifier sur les lieux les rapports d’après lesquels il parle 
avec tant de naïveté de la modération du suinl office. 11 
est seulement lacheux qu’au malheur d’être privé des 
lumières qu’on acquiert en parcourant soi-même les pays 
dont on veut apprécier les institutions, M. le chevalier 
Ulausel de Coussergues joigne le : tort d’avoir négligé 
d’en apprendre l’histoire. 

C’est de cette manière que nous aimons a expliquer 
comment, pour soutenir une discussion où le mérite de 
son éloquence ne saurait le dispenser, de la connaissance 
des faits , il s ’est cru réduit a substituer l’autorité de 
MM. Bourgoing et de la Borde, a la sienne, et cela. 
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prouve encore a quel point il pousse la méfiance de lui- 

même. 

Or, M. Bourgoing, revêtu d’un caractère diplomatique, 
résidait auprès de la cour de Madrid ; placé par ce ca¬ 
ractère inviolable au-dessus de toute recherche inqui¬ 
sitoriale , il est assez naturel qu’il fût peu affecté d'un 
mal qui ne devait jamais l’atteindre. 

Quant a M. le comte Alex, de la Borde, toujours sé- 
duitpar les nobles-illusions d’une ardente philanthropie, 
il n’a jamais vu que les progrès des arts dans ses entre¬ 
prises littéraires. Il a pu craindre toutefois que la ran¬ 
cune deTinquisition ne fît mettre a Yindex son Voyage 
pittoresque et son Itinéraire. 

Il résulte donc que le premier était bien-aise de con¬ 
server sa place, et que le second n’était pas fâché de 
vendre ses livres. INous^royons, cependant,queM.Bour¬ 
going eût été peu satisfait d’être jugé sur uné phrase 
isolée, et que M. de la Borde ne revendiquera jamais 
lé titre de champion du saint office , que le désintéres¬ 
sement de M. le chevalier Clause! de Coussergues s’ef¬ 
force de partager avec lui. 

Au reste, ce dernier ne prend que deux ou trois lignes 
détachées du Tableau de l’Espagne et de 1 ’Itinéraire ; 
c’est une espèce de soustraction du sent? général qui 
lui est familière, comme nous avons eu l’honneur de le 
lui faire sentir dans un autre article de ce journal, auquel 
il n’a opposé qu’un généreux silence. 

Mais qu’importent les jugemens particuliers de 
MM. Bourgoing et de la Borde, et de M. le chevalier 
Clausel de Coussergues lui-même. Toute cette question 
se réduit à un point de fait. 

L’inquisition existe-t-elle? Son organisation est-elle 
changée? Quelles sont ses attributions? 

Oui , l’inquisition existe toute entière; brillante de 
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jeunesse et de vigueur, ses lois, ses formes, son esprit, 
sont toujours les mêmes. Donc la question est jugée. 

Qu’on ne vienne pas nous dire mielleusement que 
c’est le plus modéré des tribunaux , parce que les feux 
de l’inquisition dévorèrent moins de victimes sous les 
règnes de Charles III et de Charles IV son successeur. 
Gloire immortelle h ces deux princes, dont la bonté 
naturelle tempéra l’ardeur fanatique d’un tribunal con¬ 
solidé par trois siècles de superstition! Honneur a cette 
foule de ministres éclairés qui méritèrent successivement 
la haine du saint office et les regrets de la nation espa¬ 
gnole! Déjà , vers les dernières années de Philippe V, 
Macanaz, illustre victime de son zèle pour les vrais in¬ 
térêts du monarque et de la patrie, avait acquis un nom 
célèbre, dont rien n’a pu ternir L’éclat. Salgado, 
Churnacero , Ramos dcl Manzano , léguèrent a leur 
tour les honneurs de la persécution inquisitoriale à 
Roda , a Florida - B lança, a Mora Jaraba , a une 
foule d’hommes courageux qui n’en combattirent pas 
moins pour une si belle cause. Le comte d’Àranda 
qu’il suffit de nommer, le sage et docte C ampomanès, 
le comte de Cabarrus , l’immortel Joucllauos , le 
chevalier d’Urquijo, qui fut accusé d’avoir poussé 
l’amour du bien jusqua. la témérité , attaquèrent succes¬ 
sivement le colosse. Ils succombèrent dans cette lutte, 
il est vrai; mais les vœux de tous les hommes sensés les 
accompagnèrent dans leur disgrâce. 

Qu’il nous soit permis de jeter un coup d’œil rapide 
sur les actes connus de ce dernier ministre. Cette di¬ 
gression sera courte : elle mettra nos lecteurs a même de 
connaître l’inquisition actuelle. Après une longue suite 
^assassinats religieux, qui signalèrent les différentes 
e poques de son existence, on va voir comme elle justi¬ 
fiait, au commencement du siècle où nous venons d’en- 
lrer > les éloges de scs maladroits apologistes. Elève du 
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comte d’Aranda, le chevalier d’Urquijo voulut être 
fidèle au système indiqué par un homme d’Etat, dont 
l’Europe entière estima la sagesse et les vues philoso¬ 
phiques. A peine arrivé au ministère, il se vit dans la- 
nécessité de contraindre les inquisiteurs d’Alicante et 
ceux de Eareelonne, a donner une satisfaction publique 
aux consuls de France et de Hollande, pour réparer des 
excès commis contre le droit des gens. 

11 présenta courageusement à la signature de Charles IV 
un décret de suppression totale de l’inquisition, et par 
lequel ses biens immenses étaient appliqués auxétablis- 
sernens de bienfaisance et d’utilité publique. 

11 délivra son pays d’une contribution annuelle de 
plusdedix millions de francs, pour les bulles et dispenses 
ecclésiastiques, que la cour de Home continuait à lever 
sur l’Espagne, tandis que toutes les autres nations ca¬ 
tholiques avaient obtenu 1» modification de ces pieux, 
tributs. 

11 conçut le premier , en Europe, le projet de l’aboli¬ 
tion del 'esclavage, et fit adopter le principe de l’échange 
des prisonniers de guerre, dans un traité conclu entre le 
roi d’Espagne et l’empereur de Maroc Cet acheminement 
vers la civilisation de l'Afrique, fut applaudi dans tous 
les papiers publics étrangers ( voyez le Moniteur du 17 
vendémiaire an 3 ). Les principaux articles de cette 
transaction mémorable, paraissent avoir servi de base b 
celle que l’Angleterre 11’a pu obtenir de nos jours qu’a- 
près une éclatante victoire. 

E11 1799» il ouvrit le chemin de l’Amérique espa¬ 
gnole au célèbre voyageur lliimboldt, qui, en publiant 
son dernier ouvrage (Paris, iSi 4 ), a payé si noblement 
la dette de la reconnaissance. 

Il crut devoir réunir les Facultés de chirurgie et de 
ïnédecine, pour bâter les progrès de l’art dé guérir, eu 







«ssùciant l’une a l’autre deux sciences qui se perfec¬ 
tionnent mutuellement ; il créa des chaires de chimie et 
de sciences naturelles , qui manquaient a l’Espagne ; en 
même temps qu'il favorisait de tous ses moyens l établis¬ 
sement des télégraphes inconnus dans la péninsule. 

Que faisait alors le plus modéré de tous les tribu - 
nausc? Trois procédures secrètes, en; amées par différeus 
tribunaux de 1 inquisition, s’ourdissaient a la fois contre 
le chevalier d'Urquijo. Voici les principales charges dont 
il eut a se défendre : 

Il avait humilié le saint office en l'obligeant a 
réparer ses torts envers des nations étrangères ; 

Il avait proposé la suppression dujribunal; 

Il avait fait un pacte d’amitié avec un musulman > 
et favorisé l'entrée d’un hérétique dans les colonies 


espagnoles ; 

L'étude approfondie de 0 sciences naturelles pouvait 
compromettre la pureté de la foi; 

L’inveiition des télégraphes n’était qu'une nou¬ 
veauté dangereuse et suspecte. 

L’imprudent ministre 11e tarda point a être disgracié. 
Le cachot le plus malsain de la citadelle de Pampelunc 
lui fut donné pour prix de scs services. Il y passa deux 
années entières, et n’en sortit que pour aller dans un 
exil, et, sous la surveillance la plus sévère, expier le 
tort d'avoir senti le prix de l’étude des sciences natu¬ 
relles , fait respecter le droit des gens, cru possible et 
convenable d’établir des communications plus rapides 
entre les ports de la péninsule et le chef-lieu de l’auto¬ 
rité, et sur-tout le crime impardonnable d'avoir douté 
de la nécessité de conserver le tribunal de l’iuquisitiou. 

Malgré ces poursuites continuelles, quoique plus ou 
moins ostensibles de la part du saint office, l’esprit et 
les lumières du siècle pénétraient insensiblement en 
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Espagne. Charles III avait protégé les arts et les belles- 
lettres. Charles IV son fils, dont l’histoire déjà com¬ 
mencée de son vivant peindra la vénérable infortune 
et la résignation touchante, n’arrêta point l’essor d’une 
sage philosophie. L’Espagne s’enrichissait visiblement 
de tous les bienfaits de la civilisation générale. 

L’inquisition subsistait encore sans doute ; mais 
effrayé ^ du nombre, du courage et de la qualité de ses 
ennemis,. elle avait pris le parti d’user avec une mo¬ 
deste hypocrisie des obscures victoires qu’elle arrachait 
de temps en temps à la faiblesse de l’autorité civile. 
Concentrée, pour ainsi dire, en elle-même, se flattant 
de reprendre tyt ou tard sa véritable attitude, puis¬ 
qu’elle conservait l’usage de ses armes accoutumées, 
elle avait ajourné ses vengeances de peur d’en compro¬ 
mettre le succès. Elle gémissait en secret du rôle passif 
auquel elle semblait condfhnnée ; mais qui jamais a pu 
se tromper sur ce calme apparent et perfide? 

Elle renaît aujourd’hui... 

C’est dans la lettre de M. J. Antoine Llorente qivil 
faut voir les détails relatifs à ses mystérieuses procé¬ 
dures ; combien la faveur si vantée d’être défendu par 
un avocat, devient illusoire pour l’accusé ! avec quëlle 
facilité les délateurs peuvent emprunter le nom de la 
relig ion pour satisf aire des passions particulières ! comme 
enfin ce tribunal de la pénitence, institué par un Dieu 
de paix pour la consolation des- fidèles, est devenu le 
principal instrument de l’intolérance religieuse. 

<( L’inquisition fait publier, tous les ans, pendant le cü- 
« rême, qu’on est tenu de déclarer tout ce qu’on a vu, tout 
« ce qu’on a entendu contre la doctrine 1 de l’église, contre 
« le libre exercice du saint office. Quiconque s’y refuse 
« encourt l’excommunication. 11 est défendu aux con¬ 
te fesseurs de donner l’absolution sacramefilale aiv péni- 
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« lent avant de lui demander s’il ne sait rien de suscep- 
« lifole d’être dénoncé.... La crainte d'une damnation 
v éternelle fait méconnaître les liens les plus sacrés. 
« Mères, filles, sœurs, épouses, amantes mêmes, on 
« les a vues aux pieds des inquisiteurs accuser les per- 
« sonnes qui leur étaient les plus chères. » 

M. Llorente dit en finissant :« Je n’ai rien annoncé 
« dont je ne puisse garantir l’exactitude et donner des 
« preuves irrécusables.... Si ce que je viens de dire ne 
« suffit point pour détromper tout le monde, je me 
u ■flatte que le voile tombera, lorsque je publierai mon 
w Histoire critique de Vinquisition d’Espagne. J’en 
« offre dès-à-présent le résultat a la curiosité publique, 
« c’est-à-dire le nombre des victimes. Je les divise en 
« trois classes, à l’exemple des inquisiteurs. » Ii ne faut 
que jeter les yeux sur ce tableau pourvoir que, malgré 
1 avènement de Philippe V en 1700 , le nombre de ces 
victimes n'a pas laissé d’être considérable. 


« Depuis i 48 i jusqu’en 1788 : 

« Brûlés en personne,. 34,382 

« Brûlés en effigie.. 17,090 

« Incarcérés, reclus, et presque tous dé- 
v pouillés de leurs biens,.291,450 

« Total. 343,522 » 

Toute observation serait inutile. 


M. le chevalier Clauselde Coussergues dit.encore dans 
sa brochure « avoir lu, pendant les cent jours, un journal 
lc s’égayait sur un auto-dafé qui devait avoir lieu 
u a Madrid. Il est remarquable, ajoute-t-il, que les 
auteurs qui plaisantaient ainsi sur l’inquisition, ap- 
u Partcnaient à la faction qui , pendant plusieurs 
<*nnçcs , a pl aC c un comité c(e recherches dans tous 
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« les 'villages de France , qui a changé tous les mô* 
« 7 lastèrcSj tous les édifices publics en prisons , et qui 
« a fait périr plus d'hommes en un jour , par les mi - 
<c trailiades , les noyades , les incarcérations , dans les 
u fonds de cale des vaisseaux et par tous les genres 
« de mort , que Vinquisition d’Espagne, de Portugal 
« et des Deux-Indes rien a fait périr dans l’espace 
« de trois siècles. » 

Nous avouons de bonne foi que l’inquisition ne doit 
pas être attaquée par des plaisanteries. Nous ne connais¬ 
sons aucun journaliste qui appartienne à la faction, d’hor¬ 
rible mémoire, que M. le chevalier Clausel de Cousser- 
gues semble vouloir désigner. Nous croyons qu’à l’ex¬ 
ception des délits dont les lois ont prononcé le châti¬ 
ment, il convient d’oublier, à l’exemple du Roi, tout 
ce qui a été dit et même tout ce qui a été fait pendant 
les cent jours, époque de vertige et de*regrets pour une 
foule de Français qui peuvent encore réparer des fautes 
presque involontaires ; époque dont plusieurs doivent 
bénir la courte durée qui ne leur a pas donné le temps 
de succombera la force des circonstances, l’histoire des 
vingt années antérieures n’ayant fourni que trop d’exem¬ 
ples de la faiblesse humaine. Quant aux crimes des 
comités d'assassins établis dans chaque village sous lé 
règne de la terreur, il nous serait impossible, même 
aujourd’hui ^ d’en calculer sans frémir la multitude 
effrayante, pour la comparer à celle des victimes de 
l’inquisition. Mais quand il résulterait de cet horrible 
parallèle que le tribunal du saint office a fait un peu 
moins couler de sang que les bourreaux de Robespierre, 
il n’y aurait pas encore la de quoi être si fier, ni de quoi 
\appeler le plus modéré des tribunaux , et l’on nous 
pardonnera d’abhorrer la mémoire de ceux qui, jadis, 
eurent la pensée de l’établir en France. Montesquieu, 
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dont l’autorité vaut bien celle de MM. Bourgoing et 
de La Borde, renforcée du suffrage de M. le chevalier 
Clausel de Coussergues , a dit ce peu de mots sur les¬ 
quels nous invitons ce dernier a réfléchir un moment. 

« Si quelqu’un, dans la postérité, ose dire que les 
« peuples de l’Europe étaient policés, on citera \ inqui- 
« sition pour prouver qu ils étaient, en grande partie, 
« barbares ; et l’idée qu’on en prendra sera telle qu’elle 
« flétrira ce siècle, et portera la haine sur les nations 
« qui adopteraient encore ce tribunal odieux. » 

Esménard. 

wvwvwvwwvw 


Nosologie naturelle , ou les maladies du corps hu¬ 
main distribuées par familles ; par M. Alibert. 

Personne 11’ignore avec quel zèle infatigable M. le 
docteur Alibert a poursuivi l’étude des maladies de la 
peau (1). C’est aujourd’hui la pathologie entière qu’il 
embrasse dans ses recherches : il a voulu ranger, par 
une méthode simple et naturelle, toutes les mala¬ 
dies qui se sont présentées a son observation dans 
l’intérieur d’un des plus vastes et des plus cu¬ 
rieux hôpitaux de la France. Il a voulu faire parti¬ 
ciper à ses travaux les savans de tous les ordres, les 
hommes de toutes les classes , ceux mêmes qui vivent 
a des distances très-éloignées de la capitale. N’est-ce 
pas une idée heureuse que d avoir laborieusement ras¬ 
semblé tous les cas rares qui offrent le plus de problèmes 
a la méditation et à la pensée, et de les avoir réunis 

('•) Description des Maladies de la peau , observées à i’bopita! Saint- 
Loius, g ran j in-folio, dix • livraisons , avec firmes magnifiquement 
«otaiccs.Chos Caille-et Ravier, rus Pavée-îjaint-Aodré-des-Arts, n. 17.’ 
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dans un grand ouvrage pour l’instruction des contem¬ 
porains et pour celle de la postérité ? 

Lorsqu’un phénomène est insolite, il est difficile 
d’en donner une idée précise à ceux qui n’en ont pas 
été les témoins ; l’intelligence des commençans surtout 
u’est jamais très-accessible aux choses sensibles qu’ils 
n’ont pas eu occasion déconsidérer. Le pouvoir magique 
de la peinture obvie à ces inconvéniens : la production 
des traits et de la-physionomie d’un malade qui succombe 
à une maladie extraordinaire, est une leçon puissante 
qu’on n’oublie jamais. Elle est préférable aux vains 
discours que suggère une théorie souvent mensongère 
autant que futile. Les élèves qui étudient dans les uni¬ 
versités étrangères, croiront assister aux leçons cliniques 
de M. Alibert. L’hôpital, qui est le théâtre de ses 
observations, deviendra, pour ainsi dire, un hôpital 
nomade pour toute l’Europe savante. 

Les peintres et les graveurs qui ont secondé M. Àli- 
bertdans cette pénible entreprise, se sont surpassés par 
la fidélité avec laquelle ils ont su représenter -les plus 
étonnans phénomènes. 

Le premier volume de l’ouvrage que nous annonçons 
sera délivré dans le courant d’avril. Cet ouvrage qui 
n’a été tiré qu’a un très-petit nombre d’exemplaires â 
cause des frais énormes qu’il a fallu faire pour la gra¬ 
vure et le coloriage des planches, paraîlra en deux 
Volumes grand in-4°., â dix mois de distance 1 un de 
l’autre. Chacun de ces volumes , composé d’environ sept 
cents pages, et orne de vingt-deux planches magnifi¬ 
quement coloriées, sera du prix de cent dix francs poul¬ 
ies souscripteurs, et de cent trente-cinq francs pour les 
non souscripteurs. 

Il faut se faire inscrire, à Paris, chez Caille et Ravier, 
libraires, rue Pavée-Saint-André-des-Arcs , n. 17, avant 
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le premier juillet prochain, pour obtenir la remîsfc x 
annoncée. / 

Nous devons ajouter à cette courte nptice que cet 
ouvrage, un des plus utiles que l'amour dé-la scimce et 
le génie de l’humanité aient fait entreprendre , est^ en 
même temps un des plus beaux monumens élevés a la 
médecine moderne. 

Les grands talens connus de M. Àlibert n étaient 
pas seuls nécessaires à l’exécution d’un pareil projet; il 
exigeait le sacrifice ou du moins l’avance d'une grande 
partie de sa fortune qu’il n’a point balancé à faire au 
succès d’une si noble entreprise. 

Nous nous proposons de rendre compte de ce magni¬ 
fique ouvrage dont le premier volume vient de paraître. 

VARIÉTÉS. 


De Godwin et de son ouvrage sur la justice politique. 

.Godwin , l’auteur de Caleb JViWcirns , a joui, pen¬ 
dant quelque temps, en Angleterre et meme en France, 
d’une célébrité assez grande. Ses deux romans , celui 
que je viens de nommer , et un autre intitulé Saint- 
Léon , ont été lus avec curiosité, et traduits dans toutes 
les langues. Le premier, qui est fort supérieur à l’autre , 
peint avec beaucoup d’énergie , et sous des couleurs 
très-sombres , l’impossibilité de cacher un crime , et la 
combinaison de circonstances, souvent bizarres, mais 
presque toujours inévitables, grâce à laquelle ce qu’on 
croit avoir dérobé à tou» les regards , paraît soudain au 

u 
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grand jour. Le second roman , bien que rempli d’aperçus 
hardis et ingénieux , intéresse moins , parce que l’au¬ 
teur y a introduit le surnaturel, ce qui empcche qu’on 
ne soit frappé de la vérité des caractères et de la con¬ 
naissance du cœur humain , qui, sans ce mélange mai 
entendu de sortilège et de magie , placerait cet ouvrage 
à un rang très-élevé. 

Ces romans , toutefois , ont moins contribué à la cé¬ 
lébrité de Godwin (i) que son traité sur la Justice poli¬ 
tique , dont la traduction a été commencée plusieurs 
fois en France , et n’a jamais été publiée. Comme vrai¬ 
semblablement elle ne le sera point, je présume que 
quelques détails sur ce livre ne déplairont pas à nos 
lecteurs, 

La première édition de la Justice politique de Godwin 
parut en Angleterre en 1793 , dans un moment où la 
révolution française , remplissant l’Europe d’étonne¬ 
ment et d’épouvante , engageait tous les amis de l’hu¬ 
manité à réfléchir sur les bases des gouvernemens pour 
découvrir les moyens de prévenir ou d’extfrper les 
abus qui avaient amené'cette crise si violente et sous 
quelques rapports si funeste. 

Godwin , porté par le genre de son esprit à remonter 
aux abstractions les plus subtiles pour les appliquer à la 
réalité, se propose d’approfondir toutes les questions 
relatives à la nature de l’bomme , à ses droits et à ses 
devoirs , et d’arriver ainsi à déterminer la loi unique 
et fondamentale qui doit servir de règle aux instititu- 


(1) Godwin est aussi l’auteur d’une suite à'Essais sur l’Education , 
publiés dans un journal intitulé i'inquirer, et qui sont pleins de sagacité 
et d’idée* nouvelles. 
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lions des peuples, comme aux. relations des individus. 
L’est cette loi qu’il nomme justice politique , et il choisit 
ce titre pour son ouvrage. 

Cet ouvrage peut être divisé en trois parties, et il 
aurait mieux valu , du moins comme production litté¬ 
raire, si l’écrivain s’était astreint lui-méme à cette di¬ 
vision 5 car ayant traité souvent au hasard les mêmes 
sujets dans plus d’un chapitre , il est tombé dans un 
désordre et dans des répétitions qui rendent l’intelli¬ 
gence de son livre assez difficile, et sa lecture très- 
fatigante. 

Aussi, pour en donner à nos lecteurs quelque idée , 
uous adopterons l’ordre que l’auteur a négligé, et nous 
parlerons séparément de la partie métaphysique , de la 
partie morale , et de la partie politique proprement 
dite. 

La métaphysique de God-win est fausse et commune. 
II ne dit rien qu’on n’ait pu lire dans plusieurs méta¬ 
physiciens du dix-huitième siècle , dont je ne veux 
point rabaisser le mérite , wais qui, poussant à l’excès 
le principe de Locke, qui lui-même avait beaucoup trop 
étendu celui d’Aristote ( qu’il n’y a rien dans l’intelli¬ 
gence qui n’ait été auparavant dans les sens ) , dépouil¬ 
lent l’homme de toute force intérieure , le représentent 
comme le jouet passif des impressions du dehors, et 
méconnaissent la réaction qu’il exerce sur ces impres¬ 
sions, réaction qui fait qu’elles sont modifiées par lui, 
quand il les reçoit, pour le moins autant qu’elles le 
Codifient. 

Cu partie morale de Godwin, celle où il développe 
les devoirs des individus entre eux , est encore plus dé¬ 
fectueuse. Séduit par l’idée de la justice abstraite , il 
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veut soumettre à cette justice stricte tous les mouve- 
mens , toutes les affections, tous les engagemens de 
l’homme; de là, ses paradoxes sur la pitié, la recon¬ 
naissance et les promesses. Comme la véracité la plus 
scrupuleuse est un des traits distinctifs de son carac¬ 
tère et de ses écrits, je le crois de bonne foi ; mais 
Ces assertions dénotent Une telle ignorance de l’homme 
de société , résultat-, dit-on, d’une vie contemplative, 
que, toutes bizarres qu’elles sont, elles méritent h 
peine d’ètre réfutées. Ce n’est pas, en étouffant les 
affections les plus douces , que l’on donnera du bonheur 
à l’espèce humaine. Il ne faut point qüe l’homme soit 
toujours impartial et juste. Il faut au contraire , et c’est 
le plus beau privilège de son indépendance individuelle , 
qu’il soit partial par goût, par pitié , par entraînement. 
Magistrat, juge , homme public , son devoir , sans 
doute , est la justice ; mais la plus précieuse partie de 
son existence privée, sur laquelle la société ne doit avoir 
nul empire , c’est de s’entourer d’étres à part, d’êtres 
chéris r ses semblables par excellence , distincts de tous 
les êtres de son espèce. Quand il s’agit des autres, il 
lui suffit de ne jamais leur nuire et quelquefois de les 
servir; Mais à ce cercle favorisé , à ce cercle d’amour , 
d’émotions , de souvenirs , appartiennent son dévoue¬ 
ment , son occupation constante , et tous les genres 
de partialité. 

La partie politique de Godwin est donc la seule im¬ 
portante. Ce n’est pas que cette partie dé son ouvrage 
voit exempte de grandes erreurs. Il part d’un principe 
faux. Le gouvernement , dit-il, est un mal nécessaire. 
Cetlé idée, qui n’est pas de lui, paraît , au premier 
«oup d’ceil , une pensée forte, et u’est, au fond, qu’une 
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expression bizarre. Le premier écrivain qui l’employa 
<W, je le conçois, frapper ses lecteurs. Il y a des gou- 
vernemens qui sont, je ne dirai pas un mal nécessaire , 
*uais un mal très-superflu. Cependant, si nous appro¬ 
fondissons l’idée de Godwin , dans ce sens général et 
absolu qu’il donne au mot de gouvernement, nous la 
trouverons complètement erronée. 

Le gouvernement a une splière qui lui est propre. 
Il est créé par les besoins de la société , et pour em¬ 
pêcher que ses membres ne se nuisent mutuellement 5 
aussi long-temps qu’il reste dans cette sphère , il ne 
pese sur les citoyens qu’autant qu*ils se nuisent. Il n’est 
donc point un mal, si ce n’est pour les coupables , et 
c’est un bien qu’il leur soit un mal. Il n’est pas même , 
comme le prétend Godwin, un mal absolu , en même 
temps qu’un bien relatif. Dès que le gouvernement sort 
de sa sphère , il devient un mal, et un mal incalculable : 
tnais ce n’est point alors comme gouvernement, c’est 
comme usurpation qu’il est un mal. 

Sans doute , lorsque pour atteindre les coupables il 
vexe les innocens; lorsque, sous le prétexte de prévenir 
les délits , il porte atteinte à la liberté ; lorsque, s’arro¬ 
geant une foule de fouctions qui ne lui appartiennent 
pas , il s’érige en instituteur, en moraliste , en juge des 
opinions, en surveillant des idées , en directeur des 
lumières $ il se rend singulièrement nuisible. Mais y 
nous le répétons , ce n’est pas en sa qualité de gouver¬ 
nement. Il devient alors, simplement, une force qui 
Peut être saisie par un seul individu , et qui le serait 
par plusieurs , ou qui serait réunie entre les mains de 
^oos , qu’elle n’en serait pas plus légitime. 

Que si p on disait q Ue l e gouvernement ne peut al- 
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teindre les coupables sans froisser quelquefois les ift- 
nocens ; nous répondrions que cet inconvénient n’ap- 
parlient pas au gouvernement, mais à la nature de 
l’homme. Le sauvage qui trouve , en revenant de la 
chasse , sa hutte détruite , ou ses enfans égorgés, peut 
en soupçonner à tort un autre sauvage , et faire tomber 
sur lui une vengeance peu méritée. Le gouvernement 
peut se tromper de même. C’est pour éviter ces mé¬ 
prises qu’il institue des formes. Si ces formes sont 
bonnes, et qu’il les respecte r loin d’être un mal, il est 
un bien. 

Godwin parle beaucoup, et avec raison, de l’influence 
toujours funeste que la pression de l’autorité a sur le 
bonheur et sur les qualités morales de l’homme. Mais 
lorsque la pression de l’autorité se fait sentir de la sorte, 
c’est qu’elle a franchi ses limites , et dépassé sa sphère. 

. Aussi long-temps qu’elle s’y renferme , celte pression 
n’existe pas. Il faut que l’innocence l’ignore ; elle n’e3t 
donc pas un mal pour lui : il faut que le coupable la 
craigne ; elle est^donc un bien pour-.tous. 

Ce n’est point une chose indifférente que de rectifier 
cette rédaction. Lorsqu’on déclare le gouvernement un 
mal, on se flatte d’inspirer aux gouvernés une défiance 
salutaire : mais comme le besoin de gouvernement se 
fait toujours sentir , tel n’est point l’effet qu’on produit. 
Il arrive au contraire que les gouvernemens adoptent 
Cette doctrine. Ils se résignent à être un mal, et en leur 
qualité de mal nécessaire, ils représentent comme iné¬ 
vitable tout celui qu’ils causent. 

Parti d’un principe inexact, Godwin s’est égaré dans 
*n marche. Le gouvernement n’étant, selon lui, qu’un 
mal nécessaire. il a. conclu qu’il n’en fallait que le moins 
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tju’ïl était possible. C’est une seconde erreur. Il n’en 
faut poiut liors de sa sphère mais, dans cette sphère, 
il ne saurait en exister trop. L'a liberté gagne tout à ce 
qu’il soit sévèrement circonscrit dans 1 enceinte légi¬ 
time : mais elle ne gagne rien , elle perd au contraire , 
à ce que, dans cette enceinle , il soit faible. Il doit tou¬ 
jours y être tout-puissant. 

Par une suite nécessaire de cette théorie, fautive ù 
son origine ,/ Godwin est allé jusqu’à prétendre qu’un 
jour il n’existerait plus de gouvernement, et il a regardé 
cette époque comme le plus beau moment de l’espèce 
humaine. Il n’a pas senti que le gouvernement, ren¬ 
fermé dans sa sphère , c’est-à-dire uniquement occupé 
à garantir les individus de leurs torts réciproques et des 
mvasions de l’étranger , existerait toujours de droit, lors 
même qu’il n’agirait pas de fait, et que, dès à présent, il 
ne doit exister de fait que lorsque les individus ont be¬ 
soin de sa garantie. La somme légitime de l’autorité du 
gouvernement sera toujours la môme. Seulement, l’ac¬ 
tivité du gouvernement peut augmenter ou décroître , 
suivant les circonstances, c’est-à-dire, suivant que les 
hommes , poussés parleurs vices, leurs passions ou leurs 
erreurs, entrent eu plus ou moins grand nombre dans 
l’enceinte où le gouvernement doit agir. 

Autant la doctrine générale de Godwin est défec¬ 
tueuse , autant ses détails sont fertiles en aperçus heu¬ 
reux-, en vérités neuves, en idées profondes. On ne 
trouve nulle part une aussi ingénieuse et convaincante 
analyse des inconvéniens de l’autorité , lorsqu’elle ne se 
k°rne pas à protéger et à garantir, mais qu’elle veut 
éclairer, améliorer ou conduire. Education, institution, 
dogmes religieux, lumières, sciences , commerce-., iu- 
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dustrie , population , propriété , Godvvin examine l’ac¬ 
tion du gouvernement sur toutes ces choses , et démon¬ 
tre que le mieux , le plus sûr et le plus juste, est de 
maintenir la paix, et de laisser faire. Aucun publiciste 
n’a plus clairement prouvé que dès qu’on gène l’intérêt, 
sous prétexte de le diriger , on le paralyse ; que dès 
qu’on entrave la pensée sous prétexte de la rectifier , on 
la fausse , et que tout autre guide que la raison de cha¬ 
cun , pour l’intelligence de chacun, dénature cette in¬ 
telligence : aucun n’a réfuté d’une manière plus satisfai¬ 
sante , l’hypothèse perfide et dangereuse qu’il peut y 
avoir des erreurs utiles $ aucun enfin n’a mieux démas¬ 
qué ces prétentions renaissantes des partis qui se succè¬ 
dent , et qui jamais ne cherchent à limiter le pouvoir 
que parce qu’ils ne le possèdent pas , prêts qu’ils sont 
toujours à réclamer pour eux les attributions qu’ils dis¬ 
putaient à leurs adversaires, et toujours affirmant que ce 
qu’ils disaient hier être nuisible , est devenu subitement 
salutaire aujourd’hui. 

Le grand mérite de Godwin est d’aborder franche¬ 
ment toutes les questions , et de les suivre, avec la sa¬ 
gacité dont il est doué , sans vouloir jamais, par timi¬ 
dité ou par système , en fausser les résultats. Mais, 
comme il arrive souvent, ce mérite produit par un 
amour passionné de la vérité , amour qui donne à God- 
wiu une puissance étonnante d’investigation , et qui le 
préserve de se fatiguer d’aucune longueur , ou de s’effa¬ 
roucher d’aucune conséquence , n’est pas sans inconvé- 
niens pour ceux qui le lisent. Tantôt il néglige les mé- 
nagemeus nécessaires pour faire accueillir ou meme exa¬ 
miner sans répugnance des notions trop différentes des 
opinions reçues : tantôt il ne soupçonne pas la lassitude 
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que doit causer le trop grand développement des idées 
communes. L’on trouve quelquefois exprimée en une 
seule phrase une idée qui eût demandé dix pages d’ex¬ 
plication , et d’autres fois dix pages sont consacrées a 
démontrer des vérités dès long-temps admises , et qu’il 
*ût suffi d’indiquer. La vérité de ce que Godwin croit la 
vérité, lui parait d’une importance égale dans toutes ses 
tranches. Il s’ensuit que dans un endroit, ses assertions 
semblent bizarres , parce qu’il ne les appuie d’aucune 
preuve , et que, dans un autre , elles sont surabondam¬ 
ment incontestables. 

Godwin n’est pas, au reste, le seul écrivain qui mé- 
ri te ce reproche. Je viens de lire une Histoire de la Lé¬ 
gislation , et j’ai trouvé trente pages consacrées à nous 
convaincre que les peuples ne pouvaient point se passer 
de lois. 

XJn autre défaut de Godwin , c’est de joindre fré¬ 
quemment à la témérité des hypothèses la maladresse des 
détails ; c’est ce qui lui est arrivé surtout , quand il a 
parlé de la perfectibilité de l’espèce humaine , de cette 
espérance qui n’est repoussée que par ceux qu’elle af¬ 
flige , comme les habilans de je ne sais quel village dé¬ 
ploraient l’amélioration des grandes routes , parce qu’ils 
gagnaient à ce que les voyageurs brisassent leurs voi¬ 
tures en le traversant. 

Godwin s’est laissé emporter dans ses conjectures sur 
c ctte matière, par le besoin de décrire ce qu’il ne devait 
que pressentir. 11 a tenté de détailler des découvertes 
qui ne sont pas faites : e^ frappé de plusieurs iuconvé- 
niens moraux et physiques, dont le remède nous est en¬ 
core inconnu , il a voulu devancer le temps qui pourra 
seul nous l’indiquer. 
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Lorsqu’on présente au public une opinion qui peut 
sembler étrange , il faut se garder de l’accompagner de 
conjectures plus extraordinaires encore. C’est bien assez 
pour elle d’être neuve, sans qu’elle ait à lutter contre la 
défaveur de son entourage. Il faut, au contraire, en lui 
donnant pour alliées des propositions communes , lui 
faire-pardonner son air étranger : et ce n’est que lors¬ 
qu’un principe n’est plus un hèfe admis avec peine et dé¬ 
fiance , mais qu’il a obtenu le droit de cité et conqui 5 
son domicile , qu’on peut lui permettre d’appelerà lui et 
d’avouer hautement la nombreuse clientelle de ses con¬ 
séquences. 

Il est aisé devoir, par tout ce que je viens de dire, que 
l’ouvrage de Godwin est loin d’être un bon ouvrage j 
mais il invite le lecteur attentif à penser par lui-même , 
et il le dispose à juger toutes les doctrines et toutes les 
institutions, avec impartialité et indépendance. 

•J’ajouterai que jamais auteur ne fut plus que Godwin 
ennemi des révolutions , n’en fit une peinture plus ef¬ 
frayante , ne redouta plus les maux de l’anarchie , ne re¬ 
commanda plus vivement aux hommes d’attendre tout 
des efforts de la raison, ne leur répéta de plus de ma¬ 
nières que la violence qui veut devancer la conviction 
n’est qu’un fiéaul, et que la conviction rend la violence 
inutile. Godwin est un ami zélé de la liberté ; mais il l’est 
'aussi de la paix. Il est le défenseur quelquefois exagéré 
de l’égalité $ mais il est l’adversaire non moins courageux 
de toute innovation tumultueuse et même de toute 
amélioration précipitée. Il poussé presqu’au scrupule la 
tolérance pour toutes les opinions opposées aux siennes» 
les menagemens pour les institutions contre lesquelles 
l’unanimité de l’association ne se serait pas prononcée, 
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l'intérêt pour les classes privilégiées, où l’on eût trouvé , 
élit- il, si on ne les avait pas blessées et proscrites , plus 
4 ’un partisan des lumières et d’un ami de 1 humanité. 

, C’est toujours aux apôtres immodérés des révolutions 
qu’il s’en prend des obstacles que la liberté rencontre. 
C’est leur impatience , leur intolérance , leur esprit per¬ 
sécuteur qu’il accuse, On s’aperçoit en le lisant, que , 
lorsqu’il écrivait, ceux qu’il censure étaient les plus 
forts, et il ne prévoyait pas qu’un jour, plus d’un op¬ 
primé dont il plaidait la cause, serait l’émule des op¬ 
presseurs. 

Un écrivaiu français qui mériterait une réputation plus 
étendue que celle dont il jouit, M. Salaville, nous a 
donné, il y a plusieurs années, dans un ouvrage sur 
l 'homme de la société, une analyse des principes de 
Godwin sur les lois positives. Malheureusement, cette 
analyse est précédée d’un système métaphysique sur la 
nature de l’homme , système dont l’ensemble est abs¬ 
trait , dont plusieurs parties sont douteuses, et qui nuit 
aux vérités évidentes que l’auteur avait puisées dans 
Codwin, ou que la lecture de Godwin lui avait sug¬ 
gérées. Mais dans les trois chapitres de son livre, qui con¬ 
tiennent cette analyse , il a fait entrer une foule de con¬ 
sidérations originales et de développemçns qui lui ap¬ 
partiennent , et qui font de ces trois chapitres une pro¬ 
duction très-recommandable par la clarté du style , la 
liaison des idées , et la nouveauté des aperçus. 

A une époque où l’état de la France était très-diffé- 
re nt de celui dans lequel elle se trouve aujourd’hui , 
1 avais entrepris la traduction de la Justice politique de 
Çodwin. En me livrant à ce travail, j’avais un but que 
je crov a i s utile. Dans un moment où des hommes dont 
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il serait déplace maintenant de censurer les intentions , 
puisqu’ils ne sont plus dans la puissance , mais dont 
assurément les mesures notaient pas bien réfléchies, 
jetaient de la défaveur sur les principes de la liberté , 
en exerçant, au nom de ces principes , beaucoup de 
vexations tyranniques , je voulais prouver que ce n’était 
pas à la liberté même qu’il fallait reprocher cette ty¬ 
rannie. J’avais en conséquence choisi un écrivain assez 
exagéré dans ses opinions , mais ennemi néanmoins de 
tout système de violence et de toute mesure persécu¬ 
trice. Sa désapprobation sur ce point me paraissait 
acquérir plus de poids par l’exagération même dont il 
n’avait pas su se préserver à d’autres égards. Ceux dont 
l’administration se serait trouvée indirectement criti¬ 
quée dans son ouvrage , n’auraient pu repousser ses at¬ 
taques comme partant d’un homme attache à des pré¬ 
jugés anciens , ou indifférent à l’affranchissement de 
l’espèce humaine, et les réclamations de Godwin en 
faveur de l’humanité et de la justice , contre l’arbi¬ 
traire et les proscriptions , auraient eu d’autant plus de 
force, que ses intentions n’étaient pas méconnaissables , 
puisque l’on n’aurait pu révoquer en doute son amour 
ardent, quelquefois inconsidéré pour la liberté. 

Les temps sont changés : la disposition des esprits 
n’est plus la même. Ce que l’on remarquerait aujour¬ 
d’hui dans la Justice politique, ce ne serait point la ré¬ 
probation prononcée contre des excès qu’on ne commet 
plus au nom de la liberté des peuples ; ce seraient les 
inconséquences de l’auteur anglais dans d’autres par¬ 
ties de son système, et un certain nombre d’opinions 
anti-sociales, que je m’étais proposé de réfuter , mais 
dont on saurait plus adroitement développer le danger, 
sans faire entrer la réfutation en ligue de compte. 
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J’ai Jonc renoncé à publier cette traduction. Je 11e 
ç rois nullement que les paradoxes de Godivin eussent 
c * e dangereux , dans le sens qu’on attribue à ce mot} 
ds n’auraient ni séduit, ni convaincu le lecte.ur : mais 
) ai craint de fournir des armes spécieuses à l’avilissante 
doctrine de ces sophistes, dont la vocation déplorable 
est de décréditer par tous les moyens, tous les écrits 
*}ui tendent à donner à l’esprit de l’indépendance , à 
l’âme de l’élévation , et à montrer à l’espèce humaine 
les titres de sa noblesse et les bases de son bonheur. 
Lorsqu’un auteur imprudent enveloppe dans ses confus 
anathèmes, et les abus des institutions despotiques, et 
les droits sacrés de la propriété, n’entendez -vous pas 
*niUe voix intéressées qui s’empressent de consacrer 
cette réunion contre nature, heureuses d’avoir à défen- 
^ re à la fois ce qui est nuisible et ce qui est nécessaire , 
c e qu’on 11e peut trop complètement détruirç , et ce 
on ne saurait assez respecter ? Je n’ai pas voulu leur 
donner ce facile triomphe. 

B. de Constant. 

CORRESPONDANCE. 


L'Ermite de Russie à celui de la Guy amie (1). 

, ne m’attendais pas , cher et bon confrère, que les 
verjes de nos ancêtres dussent se renouveler de nos 
J ors. J*en parlais même avec un franc parleur de mon 
P a ) rs . lorsqu’un tiers (grand frondeur d’opinions qui ne 


0 ) Cette lettre * insérée dan» X Observateur impartial de Pi- 
Içr svourg. 
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sont pas les siennes) me présenta un joli petit livret ren¬ 
fermé dans un étui couleur de rose. Je l’ouvris au Lazard 
et trouvai que le luxe typographique y répondait par¬ 
faitement au brillant extérieur : beau papier , beaux ca¬ 
ractères , belles gravures, dans le genre de celles qui 

ornent votre édition.: restait à comparer le contenu 

des deux ouvrages? — Le Mérite des Femmes, pour 
titre du livre , élevait déjà une prévention favorable à 
l’auteur. Lisons pourtant avant de juger j écoutons l’au¬ 
teur avant de le condamner ou de l’absoudre. 

Après quelques lieux communs, tirés d’annales obs¬ 
cures , l’auteur du Nouveau Mérite des Femmes s’é¬ 
crie (i) : « Les Russes et les Anglais sont aujourd’hui les 
» peuples d’Europe qui asservissent le plus les femmes. 
j> — Tout le monde connaît la douceur, la simplicité 
» des Anglaises : aux clôtures, aui gardiens près, elles 
» jouissent d’une liberté aussi grande qu’en Turquie : les 
n femmes russes presque aussi jolies , sont soumises , sé- 
n dentaires et bonnes mères de famille. Il est rnalheu- 
» reux qu’une querelle de ménage , en Russie , finisse 
j> toujours par des coups ; les dames se laissent battre 
« avec un patience admirable ! il leur semble qu’il est 
« dans l’ordre de la nature que les choses se passent 
« ainsi $ et les maris , de leur côté , trouvent peut-être 
« aussi naturel de les laisser dans les pleurs, couvertes 
« de meurtrissures , de contusions , pour aller tranquil- 
« lemeut boire ou dormir j aussi l’on assure que les 
« dames se vengent en Russie , comme les femmes des 
«autres nations. Elles aiment, du rCste, le jeu, le 
» luxe, la parure, et sont très-superstitieuses». — Voilà, 
certes , une description digne , à quelque chose près , de 

figurer dans le voyage d’un nouveau Gulliver l . Si le 

PETIT AUTEUR du Petit Panorama discutait ainsi sur 
l’intérieur de l’Afrique , dont nous n’avôns (par paren¬ 
thèse) que des notions vagues, je lui pardonnerais vo¬ 
lontiers sa crasse ignorance -, mais parler ainsi d’un 
pays plus que jamais en relation avec la patrie de l’é¬ 
crivain , voilà ce qui ne se conçoit pas. 

11 est assez singulier de voir un ermite hyperborèen, 


(i) Pag. f), lig. 4 et suif., Il l'article introduction, Petit Panorama 
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devenu l’avocat des dames de son pays et plaidant leur 
cause au tribunal de la raison et à celui de Y Ermite de 
la Guyanne ! contre qui encore ? contre l’auteur du 
Mérite des Femmes'. ! J ! — Il en est pourtant ainsi : tout 
«n plaidant la cause de mes compatriotes persifilées par 
l’ignorance et la prévention, je plaide la cause de la jus¬ 
tice et celle de la vérité. 

C’est par le témoignage des Français, résidans à 
Saint-Pétersbourg et en d’autres lieux de mon pays 5 
c’est par l’aveu de ceux des Parisiens memes, qui ont 
reçu l’hospitalité au sein de ma patrie , que je prétends 
confondre l’iniquité d’un auteur ignare ou malveillant. 
“—On peut déraisonner dans le fond de son cabinet j 
ttiais imprimer des absurdités, en les donnant pour des 
foits certains 5 mais les publier avec le tonde la vérité et 
sous le masque de la bienveillance , voilà de ces actions 
basses et d’autant plus honteuses pour l’humanité , 
<ju’elles outragent toute une nation civilisée, éclairée et 
hospitalière. — Etranger à la langue dans laquelle je suis 
obligé de m’énoucer, je pourrai peut-être me tromper 
d’expression j mais j’ose croire que mon cher confrère 
^entendra, parce qu’il voudra bien m’entendre , et me 
pardonnera les fautes du style en faveur de la vérité. Le 
p Etit auteur du Petit Panorama vante d’abord les 
v ertus des femmes russes, et le moment d’après il les 
tourne en ridicule ; il en fait alternativement de pa¬ 
tientes odalisques et de galantes européennes ; il les 
Homme d’abord bonnes mères de famille pour nous dire 
ensuite qu’elles aiment, avant tout, le jeu. le luxe, la pa- 
t’nre j et toutes ces contradictions dans l’espace d’une 
demi-page in-dix-huit J — Avouez , cher ermite , que 
ce n’e S t point la manière de raisonner de vos deux pré¬ 
décesseurs, ni la vôtre! c’est peut-être celle qu’em¬ 
ploient les grands faiseurs de Petits Almanachs , si jo- 
hment décrits dans un de vos dicours hebdomadaires. — 
Vue dit-il et que 11e dit-il pas , ce cher auteur du nod-^ 
Veau (i) Mérite des Femmes , au sujet de nos maris 
dusses l Est-ce par ouï-dire qu’il en parle ? est-ce par sa 


■ 1 ) ■l’^ioate toujours mon épithète pour distinguer le Nouveau Mé- 

■ Femmes de celui que Lcgonvé nous a décrit en si jolis, vers. 
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propre expérience?.... Dans les deux cas, je Vou¬ 
drais bien lui faire une question : de quels maris s’agit-il 
dans sa diatribe ? parie-t-il du rebut de la populace ? il 
esta peu près le meme partout, ivrogne, brutal et mal 

élevé.Si l’auteur n’a connu que les maris battant 

leurs femmes et s’enivrant dans les cabarets, je lui en 
fais mon compliment : sa société a dû être bien choisie I 
Certainement il n’a pas voulu parler des classes supérieures 
de la nation russe, je crois , sans vanité, que les officiers de 
nos troupes occupant une partie de la France; les seigneurs 
qui ont suivi notre auguste souverain , lors de son entrée à 
Paris, ont dû vous donner une idée toute contraire. A 
quels autres titres qu’à ceux^ de notre urbanité , de notre 
galanterie même, nous avez-vous donné le surnom de 
Français du Nord?.... S’il est ainsi , 1 e libelle de l’auteur 
ne s’adresse-t-il pas à vous comme à nous?. Dé¬ 

fendez donc Vos compatriotes tout en défendant les miens. 
Vengez l’honneur de nos dames, en vengeant l’outrage 
de la vérité, et rendanthommage à qui il est dû, justifiez 
l’estime particulière que vous avez inspirée toujours à 
votre confrère et à votre admirateur. 

Saint-Pétersbourg, le a/; janvier 1817. 

Signé l’Erbiite de Russie 
RÉPONSE. 

Mon très-aimable confrère r 

Je n’ai reçu qu’au bout de trois mois la lettre que vous 
avezbien voulu m’écrire , et dans laquelle vous attaquez 
avec beaucoup d’avantage l’auteur d’un nouveau Mé'iie 
des Femmes , où l’on paraît méconnaître celles de votre 
pays. Je n’ai point lu ce livret couleur de rose qui ^ous 
donne tant d’humeur , et j’ignore conséquemment jus¬ 
qu’à quel point vos plaintes sont fondées ; ce n’est donc 
qu’en thèse générale que je m’élève contre ceite légè¬ 
reté impertinente avec laquelle certains écrivains pro¬ 
noncent sur tout un peuple , dont ils portent le plus sou¬ 
vent, sur la foi d’autrui, des jugemens aussi injuste» 
que ridicules. Quelle nation a plus que la nôtre à se plain¬ 
dre de ces burlesques' arrêts! quelle autre a vu payer 
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tic plus do calomnies , de plus d’injures, l’hospitalité 
cpi?elle exerce avec tant de grâce envers les étrangers ? " 
u’a-t-on pas vu le dramaturge Jiotzbué , déclarer à la 
lace de l’Europe , que Paris (où il a passé quinze jours 
dans une mauvaise auberge) , est la ville du monde où 
les femmes-des hautes classes de la société (qu’il n’a pu 
v oir que-chez une actrice) sont les plus fuites et les 
plus galantes (j’adoucis ses expressions un peu trop tu- 
desques). 

ï\'epourrai-jepas vous citer vingt autres écrîvaillêuVs 
ambulans , d’oulre-Rhin et d’outre-mer , qui , dans leur 
voy 0 g e en France , dans leur séjour à Paris, dans leurs 
lettres écrites des 'hords de la Seine t de la Loire , de la 
Durance , se sont plus à tracer avec le même esprit , 
®vec la même équité , des portraits de femmes et de 
*nceurs françaises, dont il est aisé de voir où ils ont pris 
les modèles? Ces observations de cabaret me font sou¬ 
tenir qu’il y a quelques mois, je présentai chez une des 
femmes les plus aimables de Paris , un docteur allemand 
*I ue la maîtresse de la maison invita à dîner pour le len- 
*ttain et plaça près d’elle à table j le dîner fini, cette 
dame me prit à part et me signifia que mon docteur était 
hn impertinent, et , qu’à compter de ce jour , sa porte 
Ici serait fermée. J’insistai pour connaître la cause d’uné 
Pareille résolution : « Croiriez-vous (me dit-elle , moitié 
riant, moitié en colère) que ce ridicule personnage 
? est avisé , pendant le repas, de me presser le pied, en 
jetant sur moi, à la dérobée , les regards le plus comi¬ 
quement langoureux que j’aie rencontrés de ma-vie : cet 
homme est un fou ou un fat imbécille j ne me le ramenez 
Plus. » En sortant avec mon homme , je m’acquittai, le 
plus honnêtement qu’il me fut possible , de la commis- 
Sl °u que j’avais reçue pour lui. «Que voulez-vous, me 
^Pondit-il, j’ai lu dans tous les écrits de nos voyageurs, 
M 11 à moins de vouloir passer pour un sot, on ne peut 
re ster un quart-d’heure auprès d’uae jolie femme fi^in- 
. Sans lui faire une déclaration. » 

J ai beaucoup ri de la bonhomie de mon docteur alle¬ 
mand ; riez aussi, mou confrère hyperboréen, de nos 
ai 8eur$ d’almanachs , et, sans vous fâcher, contentez- 
0l «9 de ne pas prendre des leurs. 

e n’ai point voyagé en Russie , jé n’ai conuu vos com- 
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patriotes que dans la capitale de la France (ce qui n’é ¬ 
tait point une recommandation à mes yeux , je vous l’a¬ 
voue bien franchement) , je n’en suis pas moins prêt à 
convenir que leur présence a réformé en grande partie 
mes idées sur la nation russe , et que, s’il est permis, en 

} )areil cas , déraisonner par analogie , on doit croireque 
es fils puînés de la civilisation européenne n’ont désor¬ 
mais rien à envier à leurs aînés. J’ai rencontré plusieurs 
de vos compatriotes dans les cercles de Paris, où se trou¬ 
vaient rassemblés les hommes les plus marquans de l’Eu¬ 
rope, et je ne les ai vus inférieurs à personne; il en est 
même quelques-uns parmi lesquels je pourrait nommer 
les comtes W.... Oz.... , le prince G...., MM. Th— , 
Star.... qui m’ont paru réunir au degré le plus émi¬ 
nent les qualités de l’esprit, la grâce des manières , la 
noblesse du caractère et l’élévation dessentimens. 

J’ai eu moins d’occasion de rendre justice aumérite des 
femmes de votre pays ; mais dans le très-petit nombre de 
celles que j’ai eu l’honneur de connaître , aucune ne m’a 
paru douée de cette admirable patience à se laisser bat¬ 
tre par leurs époux , dont parle l’auteur du Petit Pano¬ 
rama ; quant à leur fidélité , j’aime mieux en croire 
leurs maris qui s’en louent que les écrivains qui en 
doutent. 

Agréez, mon cher confrère des bords de la Netva, l’as¬ 
surance , etc. 


Aux rédacteurs du Mercure de France . 

Messieurs , 

Panis et circenses est le cri des Français , comme'il 
était autrefois celui des Romains. Vous avez donc raison 
de nous parler souvent de mœurs, de spectacles et de 
politique qui sont autant de comédies, mais vous avez 
tortfcde ne rien dire de l’agricqlture ; car avant d’ob¬ 
server, d’accuser ou de tromper les hommes, il est 
bon de songer à les nourrir. Ce petit reproche que je 
me permets de vous faire , a pour objet le silence que 
vous avez gardé sur la séance publique de la société 
royale d’agriculture , tenue au département le i 5 de 
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t'e mois, laquelle a pourtant offert un spectacle du 
plus grand intérêt à l’immense concours d’amateurs 
qui s’y étaient rendus. J’y étaisallépour m'instruire de 
* état actuel de l’agriculture française , et des ressources 
qu’elle peut opposer aux suites lâcheuses de l’intem- 
P : 'rie de l’annce 1816. Mon attente a été remplie au- 
delà de mes espérances , et de plus j’ai été vivement 
°mu de quelques épisodes particuliers de cette séance 
Universelle, sur lesquels je n’avais pas compté. Si je ne 
savais que je m’adresse aussi à des académiciens , j’ajou- 
ïerais que je n’ai rien vu de pareil dans aucune séance 
académique. 

Le mémoire le plus important était une notice bio¬ 
graphique sur M. le baron Lézai-Marnésia, mort préfet 
du Bas-Rhin. M. de Lézai-Marnésia avait tant de zele , 
A fait tant de bien , a poussé si loin l’art dillicile d’ad- 
uunistrer, que ses succès en ce genre sont véritable¬ 
ment incroyables , et que son histoire . bien que très- 
btlèle, pourrait passer pour uu roman philantropique , 
dont la scène serait placée dans l’Llopie j malheu¬ 
reusement M. le baron de La Doucette , auteur de 
cette excellente notice , n’a pas la voix assez forte pour 
Une grande salle , et peu de personnes ont été à portée 
de le bien entendre. 

Depuis long-temps l’agriculture réclame des moyens 
dVlever les eaux pour les distribuer à volonté partout 
cù elles peuvent répandre la vie et l’abondance. M. de 
*;ertliuj s , ancien officier au corps royal du Génie , a 
but un rapport savant sur le Noria , exécuté , il va 
b'ente-six ans , à Vitry , par feu M. Millon , conseiller 
au Châtelet, et sur une double pompe très-iugénieuse , 
présentée par M. Arnollet, iugénieur au corps royal des 
b f »nts-et-Chaussées dans le département de la Cote-d’Or. 
'-ette pompe , qui a valu à son auteur un prix de deux 
uulle ir. , pourra servir aussi contre les incendies. Cet 
,jct d’un intérêt majeur a excité l’attention générale, 
foutes les parties de l’agriculture , les bois ,"la vigne, 
es terres labourables, la médecine vétérinaire , le 
So, n des bestiaux, et surtout le produit miraculeux des 
pommes de terre ont reçu dans cette séance des encou- 
a gemens , des médailles d’or $ et la remise de ces prix à 
Ceux ( l u i les avaient obtenus, s’est faite solennellement > 
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et séance tenante, par M. le comte François de Neuf’ 
château, président de cette société, qu’il a ressuscitée , il 
y a dix-huit ans, et qu’il a soutenue à travers tant de 
dégoûts et de tempêtes. 

Chaque rapport fut suivi d’un discours improvisé , où 
l’honorable président rappela avec autant de précision 
que d’éloquence l’objet particulier de l’encouragement e t 
les divers mérites de celui ou de ceux auxquels il avait été 
décerné : M. le président prit ainsi la parole jusqu’à douze 
fois , au milieu des plus vifs applaudissemens du public , 
étonné qu’un membre de l’Académie française se mon¬ 
trât un des hommes les plus savans de l’Europe, dans là 
science des Parmentier et des Felleuberg : je vous ci¬ 
terai de mémoire , quelques traits de ses discours qui 
m’ont le plus frappé. 

Après le rapport sur la médaille d’or obtenue par 
M. Fessart, cultivateur à la ferme de la Ménagerie, à 
Versailles, pour avoir cultivé, en 1816, quarante-cinq 
hectares (cen t trente-trois arpens) de pommes de terre : 
M. François de Neufchâteau a fait sentir l’importance 
d’un tel exemple : « Quel triomphe (a-t-il dit) , cette 
séance offrirait à notre illustre Parmentier, s’il vivait, et 
s’il pouvait être témoin du succès de sa plante chérie; de 
cette plante au nom de laquelle il a comme enchaîné le 
sien : il y a cinquante ans qu’on n’aurait pas trouvé dans 
tous les marchés de Paris , dix boisseaux de pommes de 
terre; aujourd’hui la halle en est garnie ; aujourd’hui, 
un cultivateur présent à cette mémorable séance, en 
fournit à lui seul plus de cent mille décalitres. » 

Un objet d’une haute importance pour tous les vigno¬ 
bles , c’est le succès avec lequel M. Lambry, cultivateur 
à Mandres, près de Brunoy , a pratiqué en grand , de¬ 
puis plusieurs années , la méthode del 'incision annulaire 
de l’écorce de la vigne , à l’effet de prévenir sa coulure , 
et d’accélérer la maturité du raisin : en remettant à 
M. Lambry la médaille d’or par laquelle la Société royale 
a cru devoir récompenser cette heureuse pratique, M. le 
président a développé et commenté brièvement ce pas¬ 
sage de Voltaire : 

« Les bonnes expériences de physique sont celles de 
yi la culture des terres. » 

Je Tondrais surtout pouvoir vous rapporter avec exnr- 
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tîtuile, et dans leur touchante et nohle simplicité, les 
paroles adressées par M. le comte François de Neuf- 
chateau , à J.-J. Sommessous, berger en chef du trou¬ 
peau de mérinos de l’établissement de St.-Cloud, appar- 
partenant à M. Morel de Yindé , pair de France , en 
présentant à ce berger la médaille que la société lui a 
décernée comme récompense de l’intelligence , du zèle 
e t de l’excellente conduite arec lesquels il dirige ce 
troupeau , et spécialement pour le moyen ingénieux 
Employé par lui à la guérison du chancre delà bouche . 
dans le mouton : je crois du moins avoir retenu la subs¬ 
tance de ce discours. 

« Brave homme (a dit le président) , la profession 
de berger fut celle des premiers hommes , ce fut le 
métier des patriarches j il faut donc l’honorer, comme 
, par une conduite exemplaire. Vous avez un ex¬ 
cellent maître ; vous le servez avec zèle ; la société 
V°yale a su qu’aux qualités de votre profession vous 
joignez les bonnes mœurs qui sont l’ornement néces¬ 
saire de tous les états de la vie. Jugez du prix qu’elle y, 
attache par la distinction dont vous êtes l’objet , dans 
cette assemblée illustre. La société voudrait que tous les 
bergers de la France pussent être témoins de la justice 
*10’ obtient J.-J. Sommessous , et se pénétrer des motifs 
nous portent à vous la rendre. 

<f Recevez , brave homme , attachez sur votre poi- 
Irine, celte médaille, conservez-la sans tache, ettràns- 
115 et lez-la à vos enfaus comme un trésor de tamille. >> 

H est difficile de rendre l'impression que ce peu d$ 
j«ots prononcés avec une sensibilité profonde a laite pur- 
*c public qui les a accueillis avec des acclamations una¬ 
nimes et redoublées. 

. A la (in de la séance on a distribué les programmes, 
‘•nprimés où se trouve l’annonce des sujets de prix 
Proposés d’avance à la société pour être décernés par 
e ne en 1818 , 1819 et i8zo. On peut se procurer gra 
bêtement ce programme que je joins à ma lettre , chez 
■nadame Huzard , née Vallai , Imprimeur-Libraire de 
a société , rue de l’Eperon-,5t. - André-dgs-Ar as , n°. 7. 

ç st a désirer que ce programme, fait pour exciter l’é¬ 
mulation des amis de l’agriculture , soit généralement 
connu. 


J. Georgiçhile, 
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POLITIQUE. 


EXTÉRIEUR. 


AMÉRIQUE MÉRIDIONALE. 

Nous avons lu les papiers publics et des lettres par- 
ticulièresd Buenos-Aires dont la date la plus récente est 
du 28 novembre dernier. Voici les noms que prennent 
les différeus journaux : 

« Les amis de la patrie, VIndépendant, VObserva¬ 
teur américain , le Rédacteur du congrès national des 
Provinces- Unies de Rio de la Plata, la Chronique ar¬ 
gentine , la Gazette officielle de Buenos-Aires. » 

Tandis que l’Europe jouit du bienfait de la paix géné¬ 
rale , ne dédaignons pas de jeter un regard sur ces pays 
infortunés qui éprouvent le contre-coup de nos discor¬ 
des passées. Nous nous bornerons à donner quelques 
renseignements positifs sur l’état des provinces du Rio 
de la Plata , où l’insurrection revêtue de formes plus 
légales n’a point encore eu l'occasion d’opposer une ré¬ 
sistance armée à l’autorité du souverain qu’elle a cessé 
déf‘reconnaître. Nous nous garderons cur-tont d’expri¬ 
mer notre voeu sur l’issue de cette lutte , il 11e s’agit ici 
que de satisfaire la juste curiosité de nos lecteurs sur des 
événemens que les gazettes ordinaires ne font nulle¬ 
ment connaître , quoique elles ne cessent d’en parler. 

« Depuis la journée du 20 mai 1810 , qui suit l’épo¬ 
que glorieuse de notre indépendance, (dit l l Observateur 
américain , du lundi 19 août de l’année passée) on n’a 
d’autre volonté que celle de l’indépendance , d’autre 
but que celui de secouer un joug imposé par la force 
depuis plus de trois siècles. Mais les opinions relatives 
à la forme du gouvernement qu’il convenait de substi¬ 
tuer à l’ancien , n’ont pas été libres. Elles ont varié 
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suivant les circonstances, suivant les gouveniemens 
qui se sont succédés tour-à-tour , et les partis qui nous 
'ont successivement dominés. 

« Pour notre malheur , les premiers avis donnés au 
peuple sur ses droits , lui firent croii’e qu’il n’y avait 
point de milieu entre le despotisme et la démagogie, 
dette erreur déplorable autorisée par un gouvernement 
iuepte , admise par une multitude insensée , fut con¬ 
vertie en dogme politique. Comment eut-il été possible 
de chercher à combattre cette erreur , sans s’exposer 
aux anathèmes de l’ignorance? Aune certaine époque , 
celui qui ne prêchait point les principes rigoureux d’un 
Spartiate, était déclaré l’ennemi de la patrie; et bientôt 
il fallut souscrire , applaudir même à la plus affreuse 
tyrannie. Ainsi nos gouvernemens éphémères n’ont été 
qu’un absurde mélange des formés de divers gouverne- 
mens opposés ; aucun système complet n’a été suivi. Le 
peuple 11’a eu ni les moyens , ni la liberté nécessaires 
pour rectifier ses idées : livré chaque jour à de nou¬ 
veaux égaremens , il a fini par tomber dans une épou¬ 
vantable anarchie. 

« Dans cette crise terrible , la providence qui veille 
sur l’Amérique semble s’être appliquée à nous ramener 
dans la bonne voie. 

« Vous venez d’établir un congrès général qui vous 
veprésente. Ce congrès nommé par le libre concours de 
tous les vœux, travaille à l’organisation politique qui 
doit assurer la conservation de l’Etat. Cette auguste as¬ 
semblée a proclamé votre indépendance. Elle réglera 
bientôt la forme de gouvernement souç .laquelle nous 
•devons vivre ; mais ce grand édifice ne peut être bâti 
que sur un terrein disposé pour le recevoir. Dépouillons- 
uous de toutes les erreurs, de tous les préjugés qu’a 
introduits parmi nous l’esprit de nouveauté. Elevons- 
nous an - dessus des considéi-ations particulières , au- 
dessus de nos malheurs mêmes. Méfions nous également 
e t de ceux qui nous ont opprimés , et de ceux qui nous 
°nt trompes. Attendons avec confiance les paroles sa¬ 
crées de l’oi’acle qui va prononcer sur notre sort et sur 
celui de notre postérité ! » 

Après avoir éprouvé toutes les convulsions qu’une 
révolution inattendue ne pouvait manquer de produire 
au milieu d’un peuple tel que les colons de l’Amérique- 
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Espagnole , après ;de longues! disputes sur la désignation 
d’un centre commun 911. siégerait rassemblée des repré¬ 
sentons de ce nouvel empire , la ville de St.-Michel de 
Tucuman a fixé tous les suffrages. Buenos-Aires a renoncé 
aux droits que semblait lui donner le double avantage 
de la richesse et de la population. Sa rivale est heureu¬ 
sement située au- centre de ces vastes .pays appelés h 
former la confédéré lion , et dans lesquels toutefois l’au¬ 
torité du cohgrçs qst encore loin d’èlre complettement 
reconnue. Beaucoup, de provinces ont envoyé leurs dé~ 

E ûtes à St.-Micbpl de Tucuman. Yoici les pouvoirs qui 
mr ont été donnés. 

n En celle ville de la Sainte-Trinité, port de Sainte- 
Marie dç Buenos-Aires., le. 1 ï septembre i8j 5 , sont 
comparus dans la salle capitulaire de la municipalité 
( ayuniamiento ) les, citoyens électeurs, ( ici les noms ) 
lesquels ont déclaré : qu’ayautété nommés en cette qua¬ 
lité par cette ville et province , avec les formalités pres¬ 
crites par \e statut provisoire , ainsi qu’il cônstc des 
lettres de créances et autres titr.es originaux annexés aux 
registres des délibérations , dans leur séance précédente 
tenue le ai du mois dernier , dans cette même salle 
capitulaire , ils procédèrent à l’élection des députés qui, 
au nom et représentation de ladite ville et province, 
doivent assister au congrès-général de St.-Michel de 
Tucuman, et leur choix ayant désigné MM. (ici les noms) 
comme il résulte du procès-verbal dressé à cet effet , 
.signé de lous les électeurs ,,et. légalisé par moi soussigné 
notaire de la municipalité; afin que le vœu du peuple soit 
rempli , au ntun de la ville et province, ils confèrent 
auxdils Réputés é|u* . leurs.pouvoirs généraux collecti¬ 
vement, et à cbîjcun_-d’eux eu particulier , en vertu 
desquels , concurremment avec les autres députés des 
villes et provipces , ils puissent déterminer le lieu de 
leurs séances et aviser aux moyens de fixer le sort de 
l’Etat, en formant et publiant la constitution qu’il doit 
avoir ; sous la condition expresse que les susdits députés 
ne s’ocuperont d’aucun autre objet capable, de les dis¬ 
traire du but de leur mission et n’interviendront dans 
aucune affaire particulière dont la discussion retarde¬ 
rait Tac corn plissement de l’œuvre importante dont ils 
sont spécialement chargés et pour laquelle ils sont exclu- 
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sîvement autorises , sans autre restriction que le délai 
d’une année , à compter du jour de la première séance 
du congrès ; après lequel terme , leurs pouvoirs seront 
prorogés , s'il y a lieu , et lesdits députés tenus d’en 
.prévenir le gouvernement, afin qu’il prenne à cet égard 
les mesures nécessaires. Ainsi l’ont dit et signé les sudits 
électeurs , certifié et attesté par nous notaire soussigné. 
( suivent les signatures. ) » 

Instructions données par la junte électorale. 

lia ju ite a mis toute sa confiance dans le patriotisme, 
les lumières et les bonnes intentions qui caractérisent 
ses-députés au congrès général j elle croirait cependant 
pas avoir l’empli tousses devoirs, ni justifié la con¬ 
fiance «le ses concitoyens, si, en conservant en leur nom, 
des pouvoirs généraux aux.susdits députés, elle ne leur 
indiquait la ligne dont ils ne doivent point s’écarter, et 
ne leur recommandait avant tout de s’attacher exclusi¬ 
vement k ce qui peut assurer les droits et le bonheur 
du peuple. 

» i°. Le premier devoir des députés sera d’employer 
t0Us leurs efforts pour assurer V indivisibilité de l’état, et 
Pour que , dans la constitution , les trois pouvoirs légis- 
^ Qll j , exécutif et judiciaire soient clairement fixés et sé¬ 
parés ; de sorte que les attributions des uns et des au* 
1res uè soient jamais confondues. 

a u°. Que l’exercice de la souveraineté du peuple soft 
Assuré dans tous les cas où elle peut être raisonnablement 
Exercée par l e peuple même : c’esl-k-dire, i°. en lui 
conservant le pouvoir judiciaire . ouïe droit de jugement 
P?r jurés , afin que , dans aucune- circonstance , un 
•citoyen ne puisse être exilé , ni maltraité dans sa per¬ 
sonne ou ses biens, si ce n’est en vertu de jugement 
jendu par ses pairs. .La Censure , qui consiste dans 
® liberté de la presse. 5 °. Le droit de pétition dont 
chacun doit jouir, /p. Celui de résister a toute autorité 
^^dépasserait les limites fixées par la constitution. 

v> • Le peuple ne pouvant exercer par lui-’méme le 
pouvoir de faire des lois , de les interpréter , suspendrè 
eu abroger , il est indispensable que celle faculté soit 
cicguée par lui à des représentais qu’il choisira , apres 
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l’établissement de la constitution , dans les formes près-' 
crites ; les électeurs croient devoir, attendu l’importance 
de cet objet, engager les députés à subdiviser l’assemblée 
législative , en plusieurs sections on comités distincts et 
indépendans l’un de l’autre , afin qu’une juste émula¬ 
tion les fasse concourir chacun de son coté*, au succès 
des différentes opérations dont ils seront chargés. 

» 4 °. Après cette subdivision en comités , la junte 
électorale désire que ses députés demandent que le co¬ 
mité le plus populaire ait Y initiative au sujet des contri¬ 
butions , emprunts et autres ressources dont le pouvoir 
exécutif aura besoin. Elle pense d’ailleurs que ces me¬ 
sures financières ne doivent être autorisées que pour le 
terme le plus court, et que , dans tous les cas , elles ne 
puissent avoir lieu qu’en vertu de l’assentiment général 
de toutes les sections , ou comités réunis 

» 5 °, Quelle que soit la constitution de l’état, elle ne 
Sera point exempte d’abus. La junte engage ses députés 
à veiller à ce qu’il soit déclaré dans la constitution 
même, qu’après l’expiration d’un terme assigné à la 
durée du pouvoir exécutif, il y aura quelques jours de 
vacance ou de non-existence de ce pouvoir, afin que , 
dans l’intervalle, le pouvoir législatif s’occupe librement 
de la réforme de ces abus, et la nouvelle élection d’un 
pouvoir exécutif n’aura lieu qu’après que ce travail serait 
achevé. 

» 6°. La raison dit et l’expérience prouve que le pou¬ 
voir exécutif ne peut être confié à plusieurs personnes 
en même temps -, les députés sont spécialement invités à 
demander que ce pouvoir important reste dans les mains 
d’un seul homme. 

» 7°. Malgré le zèle et l’amour du bien public qui 
animent les députés de toutes les provinces , il est encore 
à craindre que l’ouvrage delà constitution ne soit point 
parfait, et que l’expérience n’en fasse connaître succes¬ 
sivement les défauts qu’il sera convenable de corriger ou 
de modifier. La juute invite ses députés à demander 
que l’acte constitutionnel détermine l’époque où les 
modifications pourront avoir lieu. Il semble qu’après 
deux renouvellemens complets du corps législatif, l’opi¬ 
nion serait suffisamment éclairée , et les réformes ne 
présenteraient plus d’inconvénient. 
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« Enfin la junleélectorale espère que les députés de la 
province de Buenos-Aires défendront au congrès géné¬ 
ral les intérêts de leurs cominettans, et feront valoir 
avec énergie les droits que donnent à ceux-ci les héroï¬ 
ques sacrifices que la province a laits en faveur de la li¬ 
berté de toutes celles qui composent l’union , autant que 
ces droits ne seraient pas incompatibles avec le bien gé¬ 
néral de l’état. » 

Buenos-Aires, le 12 septembre i 8 i 5 . ( Suivent les si¬ 
gnatures.) 

lia première résolution du congrès a été de proclamer 
l’ indépendance. 

Acte d’indépendance des Provinces- Unies de VAméri¬ 
que-Sud. 

Nous, les représeu tans des Provinces-Unies de T Amé¬ 
rique-Sud , réunis en congrès-général, invoquantle Dieu 
qui préside à l’univers , au nom et par l’autorité du peu¬ 
ple que nous représentons, et proclamant à la face du 
ciel, des nations , et de tous les habilans du globe la jus¬ 
tice de notre cause ; nous déclarons solennellement que 
la volonté unanime et constante de ces provinces est de 
rompre les liens qui nous unissaient aux rois d’Espagne , 
de rentrer dans les droits dont nous lûmes privés , et de 
prendre le liant caractère de nation libre et indépen¬ 
dante du roi Ferdinand VII, de ses successeurs, et de la 
métropole : en conséquence , ces provinces demeurent 
par le droit et le fait, investies du pouvoir de se donner 
telle forme de gouvernement qu’elles jugeront convena¬ 
ble, d’après les lois de la justice, et la circonstance où 
elles se trouvent. Toutes , et chacune en particulier, pu¬ 
blient , déclarent, ratifient celle expression de leur vo¬ 
lonté , et s’obligent par tous les moyens qui sont en leur 
pouvoirà soutenir la présente détermination, etsacrifier, 
® *1 le faut, pour l’exécuter, leur fortune, leur crédit, et 
leur propr e existence. Que cette résolution soitcommu- 
mquée à toutes les autorités; qu’en témoignage de défé¬ 
rence pour les autres nations , un manifeste solennel 
lusse connaître les graves motifs qui l’ont dictée. La 
présente déclaration a été rendue dans la salle de nos 
Sea ,nces , signée de notre main , scellee du sceau ducou- 
S rcs > contresignée par les députés secrétaires. 
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...... François de la Piida, député de San-Juan, président. 

Boedo,... Id ... . de Salta, vice-président- 

Docteurs, Saenz,. Id .... de Buenos-Aires. 

Id.... D’Arréguiera,. Id.... Id. 

Rodriguez. Id. . . Id. 

Id..,. Medrano,. Id. 

Id.... Azevedo ,. Id .... de Catamarca. 

Id.... Gorliti.. Id - de Satla. 

Id.... Melo,,. Id.... de Chiclias. 

Id.... Bustàmante,. Id.... de Jujuy. 

Vulnes,. Id.... de Cordoba. 

Godoy-Cruz,. Id.... de Mendoza. 

Id.... Araoz,. Id.... de Tucuman. 

Id,... Gazcon,. Id.... de Buenos-Aires. 

U liai te.. Id .... de Santiago del Estera. 

Gallo , . Id. 

Rivera, .. Id .... de Mizqtie. 

Id.... Soria .. Id.... de Cba» cas. 

Id.... Malavia, . Id. 

Id.... Castro-Barras , ... Id.... de Cordoba. 

Id.. . . Golombus , . .. Id .... de Catamarca. 

id .... Jamez, . ... Id-. • • de Tucuman; 

L.c père Juste de St.-Martin de Oro, député de San-Juau. 

Cabura,. Id.... de Cordoba. 

Id.. . ■ Maza ,. Id .... de Mendoza. 

[Anchareno,. Id .... de Buenos-Aires. 

Serrano ,.de Cliarcas. 

Passo,. Id .... de Buenos-Aires. 

Pour copie conforme , 

Docteur Serrano , secrétaire. 

Formule du serment que doivent prêter tous les habitons 
des Provinces-Unies. 

Vous jurez à Dieu, Notre-Seigneur sur cetle croix , Je 
soutenir et défendre la liberté des Provinces-Unies de l’A¬ 
mérique sud et leur indépendance du’roi d’Espagne, Fer¬ 
dinand VII,de ses successeurs.de la métropole et de toute 
attire domination étrangère. Vous jurez à Dieu , et pro¬ 
mettez à la patrie de soutenir ses droits , meme au péril 
de la vie , de la fortune et de la réputation. —Oui, je 
le jure. — Si vous tene& votre serment, que Dieu vous 
soit en aide J et sinon, que Dieu et la patrie vous en 
demandent compte ! 

Pour copie conforme , 

Docteur Serrano. 

Les autorités civiles , militaires , ecclésiastiques ont- 
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juré obéissance et fidélité. L’acte de l’indépendance 
u été proclamé avec beaucoup d’appareil dans la ville de 
Buenos-Aires, le 1 5 septembre dernier. Les rejouissances 
publiques ont duré trois jours. 

Le congrès a nommé un directeur-général suprême, 
chargé du pouvoir exécutif. Ce grand dignitaire doit 
s e démettre sur-le-champ de ses fonctions s’il en est 
requis par l’autorité législative. Le choix est tombé sur 
le colonel don Juan Martin DE Pueyerredon. 


Différent généraux commandant les forces du gouvernement. 

Don Antoine Gonzalez-îkilcarce, ex-directeur-général provisoire de 
Buenos-Aires , qui a donné sa démission de cet emploi, en apprenant 
la nomination de Pueyerredon. Il est brigadier des aimées. 

Don Miguel Belgrano , général en chef de l’armée auxiliaire du Pérou, 
brigadier des armées. 

Don Joseph de San-Mar tin , brigadier des armées , général en chef de 
celle des Andes. 

Le brigadier Don Michel-Stanislas Soler, chef de l’élat-major-général 
de la même armée. 


Pueyerredon a été élu le 3 mai de l’année dernière. 

, Un tribunal supérieur veille à l’administration de la 

justice. 

Don Joseph Lanz(i) est directeur-général des écoles 
militaires. 

L T ne promotion nombreuse vient d’étre faite dans 
l’armée. 

Les discussions du congrès roulent en ce moment sur 
forme de gouvernement qui doit être adoptée. Les 
mis^ veulent un système lédéralif comme celui des F.tats- 
Lnis de l’Amérique. Mais quelques députas marquait* 
demandent une monarchie tempérée ou constitution- 
*| e lle. Ceux-ci réclament les droits antiques de la famille 
{ ncas > dont ils assurent qu’il existe des descendais 
légitimes. Ils proposent en meme temps' de rétablir le 
l le 8 e de l’empire péruvien dans la ville de Cuzco , qui 
^ la capitale de la monarchie détruite par les Espa- 
§ n ols. Les journaux soutiennent cette dernière opinion, 
^iPacait avoir assez de partisans. 

D’après cette analyse exacte, quoique très-superfi- 
el * e » ou pourrait se former l’idée d’un gouvernement 


Ce professeur a demeuré long-temps à Paris et en Espagne. 
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suffisamment établi ; et quelques politiques s’empresse¬ 
ront de compter les Provinces-Unies de l’Amérique au 
nombre des nations organisées. Il faut cependant se 
méfier un peu de cette première impression. 

Ce congrès, vu de près , ne justifie pas encore la haute 
opinion que le rédacteur de ses séances s’efforce de nous 
en donner. Il est peu nombreux ; des troubles conti¬ 
nuels agitent différentes provinces qui n’ont point encore 
voulu ou pu y concourir. Une misère profonde règne 
dans toute l’étendue de cet empire naissant. Quelques 
députés tardent de se rendre à leur poste , faute de 
moyens pécuniaires pour faire le voyage et les districts 
chargés de pourvoir à l’entretien de leurs représentants 
n’ont pu fournir à cette modique dépense. Les corps 
d’armée , ou les rassemblemens qui prennent ce titre , 
sont loin de présenter une véritable organisation mili¬ 
taire. Les chefs sont des officiers élevés rapidement à ces 
grades suprêmes , et malgré la facilité avec laquelle 
l’avancement est accordé en pareilles circonstances, il 
n’est pas un seul de ces généraux qui, jusqu’à ce jour, 
ait osé aspirer au grade de maréchal-de-camp. Le direc¬ 
teur-général Puyerredon n’a pas obtenu sans difficulté , 
pour lui-même , celui de brigadier, en arrivant à la 
première place de l’Etat. Les troupes ne sont pas régu¬ 
lièrement payées ; la plupart des soldats n’ont pas encore 
de fusils. Les ressources du trésor public consistent dans 
les emprunts forcés , levés sur les familles européennes 
qui, attachées au sol, supportent tout le poids de la 
persécution et de la haine publique ; et les députés et les 
principaux fonctionnaires sont des docteurs , des licen¬ 
ciés , des prêtres ou des gens de loi. Les journaux sont 
remplis de dissertations métaphysiques sur la nature des 
gouvernemens, de sermons et de déclamations tires 
des anciens papiers publics étrangers. Au reste , Bayle , 
J. J. Rousseau , Montesquieu, l’Encyclopédie , et M. de 
Pradt y sont toür-à-tour mis à contribution. Au milieu 
de ces assemblages d’élémens contradictoires , on re¬ 
marque un respect inviolable pour la religion catho¬ 
lique , apostolique et romaine. La presse jouit d’une 
entière liberté.La nouvelle d’une expédition portu¬ 

gaise et du prochain départ de l’armée de Cadix, sous 
itiS ordres d’U’donnell, n’a pas escité beaucoup d’émo- 
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tton. Le congrès continue à discourir sur la forme de 
constitution qu’il convient de donner aux Provinces- 
Lnies. Il compte (et peut-être a-t-il raison de compter) 
s ur les difficultés locales que le pays oppose a des troupes 
européennes, plus que sur ses propres moyens de dé¬ 
fense , pour résister à une attaque sérieuse. Le direc¬ 
teur-général Pueyerredon est allé visiter les differens 
corps d’armée , pour essayer d’y établir l’organisation 
qui leur manque , et que les chefs ne cessent de ré¬ 
clamer. 

Les^ nouvelles plus récentes annoncent que les pre¬ 
miers détachemens des Portugais débarqués a Sainte- 
Catherine , ont été mal reçus par les naturels du pays, 
et même repoussés avec perte. On assure que le général 
Artigas , qui gouverne et fait la guerre pour son compte 
dans la province de Monte-Video, menace le Brésil 
d’une invasionj et, dans le fait, il n’a devant lui que 
des frontières ouvertes et mal gardées. 

Telle est, en masse, la situation des Provinces-Unies 
de l’Amérique sud. Il paraît que l’esprit des révolutions 
change pas de nature en changeant de climats, et 
q^’il se montre à peu près partout avec les mêmes 
symptômes. Nous croyons ajouter une preuve de plus 
a cette unique observation que nous avou3 pris la liberté 
de faire , en rapportant l’article suivant, qui semble 
a Voir été tiré d’un journal de Paris ou de toute autre 
capitale du continent. 

Chronique Argentine, journal périodique de Buenos - 
Aires. 

« Dans la soirée du 27 du mois dernier, les commer¬ 
çons anglais, établis dans celte capitale , donnèrent un 
* ); d au commodore Bowles qui commande les forces 
Navales de S. M. D. dans cette partie de l’Amérique, 

, ms de cinquante dames concoururent à cette foie. Elles 
paient mises avec autant d’élégance que de richesse. 
^ e He assemblée offrait une réunion de grâces dont il 
plus facile de sentir l’effet que de faire la description. 

, «ord de l’Europe possédera peut-être des femmes 
généralement plus belles et d’un teint plus brillant ; 
mais elles n’auront jamais la vivacité , ni les charmes 
Naturels de nos incomparables Argentines . Je me plais 
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à soutenir ( c’est toujours le journaliste américain qui 
parle ) que celte fête, pour l’éclat, le bon ordre, la 
belle disposition , n’eût pas été déplacée à Paris , ni à 
Londres , où le raffinement des arts sait si bien réparer 
les torts de la nature. Tout excitait ici des sensations 
délicieuses. Des bougies d’une blancheur éclatante , et 
placées avec une heureuse symétrie, éclairaient les 
salons. Les dames étaient servies avec cet empressement 
respectueux qui caractérise la véritable galanterie. Les 
hommes observèrent toutes les lois de la plus parfaite dé¬ 
cence ; et, parmi ceux qui dansèrent le menuet , les 
connaisseurs remarquèrent surtout les brigadiers des 
armées don François Escalada et don Michel de Azsue- 
nega. Le souper fut magnifique. Il y eut une grande 
profusion de vins recherchés. La manière dont la table 
fut couverte , ne fit pas cependant beaucoup d’honneur 
à l’ordonnateur du banquet ; mais ce léger inconvénient 
ne diminue point le mérite des excellons patriotes qui, 
en cette occasion , voulurent célébrer l’heureuse arrivée 
d’un hôte aussi distingué que le commodore Bowles. » 


On vient de mettre en vente chez Chaumerot jeune, au Palais-Rovai, 
galerie de bois, la tragédie de Germanicus, parM. Arnault(i). Nous 
reviendrons incessamment sur cet ouvrage. 


(i) Broch. in-8?. Prix : 3 fr., et 3 fr. 5o c. par la poste. 
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Pages iGa, instititutions, lis. institutions.— iG5, ce sens, lis. le 
sens. — IJ ., réunie, lis. remise. — 166, innocence, Us. innocent. 
—- 167 , institution, lis. instruction—169, la vérité de, lis. la vérité, 
ou.— 170, presqu’au , lis. jusqu’au. — 171 , Piiornnie de la société, 
lis. l’homme et la société. — 172, plus adroitement, lis. plus ou moins 
adroitement. 
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LITTÉRATURE. 


POÉSIE. 

LE VER ET LE LIMAÇON. 

Fable imitée de Pignotti , lue à la séance publique de 
la société philo technique , le 26 octobre 1817. 

Au fond d’un chêne épais , 

Un ver, un limaçon , tous deux vivaient en paixj 
Pour adoucir les chagrins de la vie , 

Ils les souffraient en compagnie. 

A-ux arrêts du destin philosophes soumis , 

Tous deux raillaient par fois tout animal superbe $ 
ht partageant ensemble une paille , un brin d’herbe, 
*ls voulaient, disaient-ils , vivre et mourir amis. 

C’était bientôt l’instant où la nature 
Prépare au ver un destin tout nouveau : 

Son corps eutier va changer de figure ; 

couleurs de la mort s’étendent sur sa peau $ 

Froid , immobile et respirant à peine , 

I n sommeil léthargique engourdit tous ses sens -, 
pieux limaçon, croyant sa mort certaine , 
eul °ore d’herbe tendre et de bourgeons naissans. 
tome 4. 16 
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Il prend une peine inutile ; 
lie ver paraît descendre au ténébreux manoir ; 

Et son cher compagnon , réduit au désespoir , 

À son corps immobile , 

Rend au moins le dernier devoir. 

O prodige ! le ver brille encore à sa vue ; 

Dans ses membres glacés , une douce chaleur 
Relève sa force abattue. 

Tel autrefois l’amour, à la voix d’un sculpteur , 
Donna la vie à sa statue. 

Le ver renaît plus beau , plus digne d’ètre aimé. 
En joli papillon, le voilà trausformé : 

Il rampait, maintenant sa marche est assurée j 
Il déploie , en jouant, son aile colorée ; 

Mais un plus bel habit le rend plus orgueilleux ; 
L’ingrat, sur le passé, ne jette plus les yeux : 

Sur le sein d’une rose 
A peine il se repose , 

Qu’une nouvelle fleur appelle encor ses vœux j 
Bientôt d’un clair ruisseau le murmure l’attire . 

Il voltige , il s’y voit, bat de l’-aile et s’admire. 

Toujours franc , toujours bon , 

Le pauvre limaçon 

Voit, de son vieil ami, la nouvelle existence , 

Et près de lui gaîment s’avance , 

D’un air leste et moqueur , le papillon charmant, 
De son vieux compagnon, reçoit le compliment -, 
Sa voix lui devient importune ; 

Il a changé de mœurs en changeant de fortune , 
Et l’orgueil lui fournit mille et mille raisons 
Pour n avoir plus d’amis parmi des limaçons 
A ce mépris il ajoute l’outrage ; 

Un jardinier , la serpette à la main , 

Emondait, en chantant, les arbres du jardin : 
Quitte, dit-il, cet inutile ouvrage j 
En vain à tes sueurs , 

L’arbre taillé promet de belles fleurs : 

Vois cet insecte vil qui, dans sa marche impure, 
Les menace déjà d’une horrible morsure ; 
Veux-tu des fruits , écoule mes leçons, 
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Et, du jardin , chasse les limaçons. 

Surpris d’une telle arrogance , 

Le limaçon s’écrie en sa douleur : 

Tu changes donc d’amis en changeant de couleur ! 

Hier, tu réclamais encor mon assistance ; 

Pour Loi, je me suis dépouillé. 

Papillon , de frêle existence , 

Crois-tu faire oublier , par ce ton d’impudence , 

La fange où ton corps s’est souillé ? 

Peau sire ! on te connaît; malgré ton insolence , 

Tu n’es qu’un ver richement habillé. 

De bien des gens , ma fable est la peinture ; 

La fortune toujours les rend présomptueux ; 

Et dès que leur habit porte quelque dorure , 

Les amis d’autrefois ne sont plus l’ien pour eux. 

M. Etienne Gosse, 
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ÉNIGME. 

Dans le inonde je fais du bruit; 

Mon corps est porté par ma mère , 

Et pourtant je porte mon père, 

Quoiqu’il soit grand et moi petit. 

ItUHHtWU 

CHARADE. 

Mon tout, par mon premier , dévore mon second , 

El c’est de celui-ci qu’il emprunte son nom. 

( Par M. N. L ., de Saumur.) 


LOGOGRIPHE. 

Laissez ma queue après ma tête , 
Je végète en bien des pays; 
Mettez ma queue avant ma tète, 
Je suis un signe de njépris. 
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Mots de Y Énigme, de la Charade et du Logogriphe 
insérés dans le dernier numéro. 


Le niot de l’énigme, est charbon ; celui de la charade, 
est chasselas ; et celui du logogriphe , dégoût , où l’on 
trouvé égoût. 


NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


DE X’OBÉISSANCE A LA LOI. 

j Fragmens d’un chapitre extrait des additions iné¬ 
dites à la collection des ouvrages politiques de 
M. B. de Constant. 


L’obéissance a la loi est une des plus grandes ques¬ 
tions qui puissent attirer l’attention des hommes. Quel¬ 
que décision que l’on hasarde sur cette matière, on 
s’expose h des difficultés insolubles. Dira-t-on qu’on 
ne doit hbéir aux lois qu’autant qu’elles sont justes? 
On autorisera les résistances les plus insensées ou les 
plus coupables. L’anarchie sera partout. Dira-t-on 
qu’il faut obéir a la loi, en tant que loi, indépendamment 
de son contenu et de sa source? On se condamnera à 
obéir aux décrets les plus atroces et aux autorités les 
plus illégales. 

De très-beaux génies, des raisons très-fortes ont 
échoué dans leurs tentatives pour résoudre ce problème. 
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Pascal et le chancelier Bacon ont cru qu’ils en don¬ 
naient la solution, quand ils affirmaient qu’il fallait 
obéir à la loi sans examen. C’est affaiblir la puissance 
des lois, dit le dernier, qu’en rechercher les motifs. 
Approfondissons le sens rigoureux de cette assertion. 

Le nom de loi suffira-t-il toujours pour obliger 
l’homme à l’obéissance? Mais si un nombre d’hommes, 
ou même un homme seul sans mission ( et pour embar¬ 
rasser ceux que je vois d’ici s’apprêter à me combattre, 
je personnifierai la chose, et je leur dirai, soit le comité de 
salut public, soitRobespierre ), intitulaient loi, l’expres¬ 
sion de leur volonté particulière, les autres membres 
de la société seront-ils tenus de s’y conformer ? L’affir¬ 
mative est absurde, mais la négative implique que le 
titre de loi n’impose pas seul le devoir d’obéir, et que 
ce devoir suppose une recherche antérieure de la source 
d’où part cette loi. 

Voudra-t-on que l’examen soit permis, lorsqu'il 
s’agira de constater si ce qui nous est présenté comme 
une loi, part d’une autorité légitime ; mais que ce point 
éclairci, l’examen n’ait plus lieu sur le contenu même 
de la loi? 

Q u ’y gagnera-t-on? Une autorité n’est légitime que 
dans ses bornes ; une municipalité, un juge de paix sont 
des autorités légitimes, tant qu’elles ne sortent pas de 
leur compétence. Elles cesseraient néanmoins de letre 
si elles s’arrogeaient le droit de faire des lois. Il faudra 
donc, dans tous les systèmes, accorder que les individus 
peuvent faire usage de leur raison, non-seulement pour 
connaître le caractère des autorités, mais pour juger 
leurs actes ; de la résulte la nécessité d’examiner le con¬ 
tenu aussi bien que la source de la loi. 

Remarquez que ceux mêmes qui déclarent l'obéis¬ 
sance implicite aux lois, quelles qu’elles soient, de 
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devoir rigoureux et absolu , exceptent toujours de cette 
règle la chose qui les intéresse. Pascal en exceptait la 
religion ; il ne se soumettait point a l'autorité de la loi 
civile en matière religieuse, et il brava la persécution 
par sa désobéissance a cet égard. 

Un auteur anglais d’un très-grand mérite et d’une 
perspicacité profonde, Jérémie Bentham, a établi que la 
loi seule créait les délits, et que toute action, prohibée 
par la loi, devenait un crime. Un délit, dit-il, est un 
acte dont il résulte du mal; or, en attachant une peine 
a une action, la loi fait qu’il en résulte du mal (i). À 
ce compte, la loi peut attacher une peine h ce que je 
sauve la vie de mon père, à ce que je le livre aux bour¬ 
reaux. En sera-ce assez pour faire un délit de la piété 
filiale ? Et cet exemple, tout horrible qu’il est, n’est 
pas une vaine hypothèse. N’a-t-on pas vu condamner, 
au nom de la loi, des pères pour avoir sauvé leurs 
cnfans, des enfans pour avoir secouru leurs pères? 

Bentham se réfute lui même, lorsqu’il parle des délits 
imaginaires (2). Si la loi suffisait pour créer les délits, 
aucun délit, créé par la loi, ne serait imaginaire. Tout 
ce quelle aurait déclaré délit serait tel. 

L’auteur anglais se sert d’une comparaison très- 
propre a éclaircir la question. «Certains actes, in- 
« nocens par eux-mêmes, dit-il, sont rangés parmi 
« les délits, comme, chez certains peuples , des ali- 
« mens sains sont considérés comme des poisons. » Ne 
s’ensuit-il pas que de même que l’erreur de ces peuples 
ne convertit pas en poisons ces alimens salubres, l’er¬ 
reur de la loi ne convertit pas en délits les actions in¬ 
nocentes? Il arrive sans cesse que lorsqu’on parle de la 


(1) Cours complet de législation, chap, 2. 

(2) Code pénal, part. S, chap. i. 
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loi abstraitement, on la suppose ce qu’elle doit être; 

et quand on s’occupe de ce qu elle est, on 

tonte antre ; de lit, des contradictions perpétuelles 

ce genre par la détermination qui! avait prise de 1 e 
reconnaître aucun droit naturel, détermination dont !• 
dirai quelques mots en note, parce qu elle 1 a conduit a 
des conséquences dont les ennemis de la Uberte pour 
raient abuser (i). Dominé par le principe qu datait 

d,^L L « S Crufdo e âioi"™u.rcls, 

minologie me paraît avoir les tuconvemen. ^ 

est juste , on trouve toujours que c j d’uti- 

jamais utile. Mais « •'« “ 1 ^“^ 

lité, suivant ,1 acception vulgaire, r.pp r t 

rente de celle de la justice ou du droit. 0r ' ?° r T,. io "ter- 
la raison commune attachent 1. un mot une signification doter 

minée , il est dangereux de changer cette «ign.fica.mn. On ex 

plique vainement ensuite ce qu’on a voulu dire ; le mot 
l’explication BfnUiam , avec des fanatiques 

e : ° ■s°k P n e drèun«,:rt , e chacun 

* «poble de te», autant 

SerprimS et d’applications "s* * 

« dit-il, a été souvent mal appliquée ; entondae d 
.. étroit, elle a prête son nom à des crtmes. Mats P 

.. rejeter sur 1. principe InM J‘£ menl cclle apologio 
s’appliquera,t-elie pas au 
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admis, Bentham a voulu faire entièrement abstraction 

delà nature dans son système de législation, et il n’a pa» 


4ro It naturel ? Le principe de l’utilité a ce danger de plus que 
celui du droit, qu’il réveille dans l’esprit des hommes l’espoir 
d u n profit et non le sentiment d’un devoir. Or, l’évaluation 
dun profit est arbitraire,, c’est l’imagination qui en décide. 

_ aïs ni ses erreurs, ni ses caprices ne sauraient changer la no- 
ion u ça ou Les actions ne peuvent pas être plus ou moins 
justes; mais elles peuvent être pinson moins utiles. En nui¬ 
sant à mes semblables, je viole leurs droits; e’est une vérité 
incontestable : mais si je ne juge cette violation que par son uti- 
Jite , je puis me tromper dans ce calcul, et trouver de l’utilité 
dans cette violatmn. Le principe d’utilité est par conséquent 
Dien plus vague que celui du droit naturel. Loin d’adopter la 
ter minolog,e de Bentham , je voudrais , le plus possible , sépa- 
rerlidée du droit de la notion de l’utilité. Ce n’est, comme je 
7 ai déjà dit, qu’une différence de rédaction : mais elle est plus 
importante qu’on ne pense. 

Le droit est un principe : l’utilité n’est qu’un résultat. Le 
dro.t est une cause, l’utilité n’cSt qu’un effet. Vouloir sou- 
ttictlre le droit à l’utilité , c’est vouloir soumettre les règles 
éternelles de l’arithmétique à nos intérêts de chaque jour. 

bans doute il est utile pour les transactions des hommes entre 
eux, qu il existe entre les nombres des rapports immuables : 
mais si 1 on prétendait que ces rapports n’existent que parce qu’il 
est un e que cela soit ainsi , l’on ne manquerait pas d’occasions 
où 1 on prouverait qu’il serait infiniment plus mile de faire 
plier ces rapports. L’on oublierait que leur utilité constante 
Tient de leur immutabilité, et cessant d’être immuables ils 
cesseraient d’être utiles Ainsi l’utilité, pour avoir été trop fa¬ 
vorablement traitée en apparence, et transformée en cause, au 
leu quelle don rester effet, disparaîtrait bientôt totalement 
ellc-meme 11 en est ainsi de la morale cl du droit. Vous détrui¬ 
sez 1 utilité par cela seul que v6us la placez au premier rang. Gè 
n est que lorsque la règle est démontrée, qu'il est. bon de faire 
ressortir 1 utilité quYlle peut avoir. 

Je le demande à l’auteur même que je réfute. Les expressions 
qu il veut nous interdire ne rappellent-elles pas des idées plufc 
fixes et plus précises que celles qu’il prétend leur substituer * 
Dites à un homme : vous avez le droit de n’ètre pas mis à mort 
ou dépouillé arbitrairement : vous lui donnez un bien autre 
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vu qu’il ôtait au* lois tout 'a la fois leur sanction, leur 
base et leur limite. Il a été jusqu'à dite que toute aG- 


sentiment de sécurité et de garantie , qufesi tous lui dites : il 
n’est pas utile que vous soyez mie à mort ou dépouillé arbitrai¬ 
rement. On peut démontrer et j'ai déjà reconnu qu en elfet cela 
n’est jamais utile. Mais en parlant du droit, vous présentez 
Une idée indépendante de tout calcul. En parlant de 1 utilité. 
Vous scmblcz imiter à remettre la chose en question, en la sou¬ 
mettant à une vérification nouvelle. 

« Quoi de plus absurde, s’écrie l’ingénieux et savant colla- 
« borateur de Bentham, M. Dumont, de Genève, que des 
“ droits inaliénables qui ont toujours été aliénés , des droits 
* imprescriptibles, qui orit totijoufs été prescrits ! » Mais en di- 
ea nt que ces droits sont inaliénables ou imprescriptibles, on dit 
®implcmeut qu’ils ne doivent pas être aliénés , qu’ils ne doivent 
pas être prescrits. On parle de ce qui doit être , non de ce 
qui est. 


Bentham, en réduisant tout au principe de l’utilitt, s est 
condamné à une évaluation forcée de ce qui résulte de toutes 
les actions humaines , évaluation qui contrarie les notions les 
plus simples et les plus habituelles. Quand il parle'de la fraude, 
■du vol, etc. , il est obligé de convenir que s’il y a perte d’un, 
côté, il y a gain de l’autre ; et alors, son principe, pour repous¬ 
ser des actions pareilles , c’est que bien de gain n’est pas équi¬ 
valant .à mal de perte. Mais le bien et le mal étant séparés , 

I homme qui commet le vol trouvera que son gain lui importe 
plus que la perte d’un autre, loute idée de justice étant mise 
Bors de l a question, il ne calculera plus que le gain qu’il fait; 
d dira : gain pour moi est plus qu’équh aient à perte d’autrui. 

II ne sera donc retenu que par la crainte d’ètre découvert, 'ioüt 
motif moral est anéanti pâr ce système. 

En repoussant le premier principe de Bentham , je suis loin 
de méconnaître le mérite (le cet écrivain. Son ouvrage est 
plein d’idées neuves et de vues profondes. Tonies les consé¬ 
quences qu’il tire de son principe sont des vérités préeieuses 
en elles-mêmes. C’est que ce principe u’est faux que par sa 
terminologie. Dès que l’auteur parvient à s’en dégager, il réu- 
p U ’ d®ns un ordre admirable , les notions les plus saines sur 

économie politique , sur les précautions que doil prendre lo 
gouvernement pour intervenir dans les affaires des individus , 
Sur la populatiou, sur la religion, sur le commerce, sur les 
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tion, quelque indifférente qu’elle fût, pouvant être 
prohibée par la loi, c’était a la loi que nous devions la 
liberté de nous asseoir ou de nous tenir debout, d’en¬ 
trer ou de sortir, de manger ou de ne pas manger , 
parce que la loi pourrait nous l’interdire. Nous devons 
cette liberté à la loi, comme le visir qui rendait , chaque 
jour, grâce a Sa Hautesse d’avoir encore sa tête sur 
ses épaules , devait au sultan de n’être pas décapité ; 
mais la loi qui aurait prononcé sur ces actions indiffé¬ 
rentes, n’aurait pas été une loi, mais un despote. 

Le mot de loi est aussi vague que celui de nature ; en 
abusant de celui-ci, l’on renverse la société; en abusant 
de l’autre, on la tyrannise. S’il fallait choisir entre les 
deux, je dirais que le mot de nature réveille au moins 
une idée à peu près la même chez tous les hommes, 
tandis que celui de loi peut s’appliquer aux idées les 
plus opposées. 

Quand, à d’horribles époques, on nous a commandé 
le.meurtre, la délation , l’espionnage, on ne nous les a 
pas commandés au nom de la nature ; tout le monde 
aurait senti qu’il y avait contradiction dans les termes : 
on nous les a commandés au nom de la loi, et il n’y a 
plus eu de contradiction. 

L’obéissance à la loi est un devoir, mais comme 
tous les devoirs, il n’est pas absolu, il est relatif; il 
repose sur la supposition que la loi part d’une source 
légitime et se renferme dans de justes bornes. Ce devoir 
ne cesse pas, lorsque la loi ne s’écarte de cette règle qu’a 
quelques égards. Nous devons, au repos public, beau¬ 
coup de sacrifices ; nous nous rendrions coupables aux 

lois pénales, sur la proportion des châtimens aux délits. Mais 
il lui est arrivé , comme h beaucoup d’auteurs estimables, de 
* prendre une rédaction pour une découverte , et de tont sacri¬ 
fier à cotte rédaction. 
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yeux de la morale, si, par un attachement trop in¬ 
flexible a nos droits, nous troublions la tranquillité, 
dès qu’on nous semble, au nom de la loi, leur porter 
atteinte. Mais aucun devoir ne nous lie envers des lois 
telles que celles que l’on faisait, par exemple, en 1793, 
ou inème plus tard , et dont l’influence corruptrice 
menace les plus nobles parties de notre existence. Au*- 
cun devoir ne nous f erait envers des lois qui non-seu¬ 
lement restreindraient nos libertés légitimes, et s’oppo¬ 
seraient a des actions qu’elles 11’auraient pas le droit 
d’interdire, mais qui nous en commanderaient de con¬ 
traires aux principes éternels de justice ou de pitié, que 
l’homme ne peut cesser d’observer sans démentir 'sa 
ttature. 

Le publiciste anglais que j’ai réfuté précédemment 
convient lui-même de cette vérité. « Si la loi, dit-il> 
« n’est pas ce qu’elle doit être, faut-il lui obéir, faut-il 
« la violer? Faut-il rester neutre entre la loi qui or- 
« donrçe le mal et la morale qui le défend? Il faut exa- 
« miner si les maux probables de l’obéissance sont 
« moindres que ceux probables de la désobéissance (1). » 
ïl reconnaît ainsi dans ce passage les droits de jugement 
Individuel, droits qu’il conteste ailleurs. 

La doctrine d’obéissance illimitée a la loi, a fait, 
s ous la tyrannie, et dans les orages des révolutions, 
plus de maux peut-être que toutes les autres erreurs qu i 
ont égaré les hommes. Les passions les plus exécrables 
sc sont retranchées derrière cette forme en apparence 
impassible et impartiale, pour se livrer a tous les 
excès. Voulez-vous rassembler,sous un seul point de vue 
les conséqueuces de cette doctrine ? Ilappelez-vous que 
les empereurs romains ont fait des lois, que Louis XI a 


fO Principes de législation , cliap. ' 12 . 
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fait des lois, qne Richard III a fait des lois, que le co~ 
mité de salut public a fait des lois. Il n’existe pas un 
sentiment naturel qu’une loi n’ait interdit, pas un de¬ 
voir dont une loi n’ait prohibé l’accomplissement, pas 
une vertu qu’une loi n’ait proscrite, pas une affection 
qu’une loi n’ait punie, pas une trahison qu’une loi 
n’ait salariée, pas un forfait qu’une loi n’ait ordonné. 

Il est donc nécessaire de bien déterminer , quels 
droits le nom de loi, attaché à certains actes, leur donne 
sur notre obéissance, et, ce.qui est encore différent,, 
quels droits il leur donne h notre concours. Il est né>- 
cessaire d’indiquer les caractères qui font qu’une loi 
n’est pas une loi. 

La rétroactivité est le premier de ces caractères. Les 
hommes n'ont consenti aux entraves des lois que pour 
attacher à leurs actions des conséquences certaines, d’ar 
près lesquelles ils pussent se diriger, et choisir la ligne 
de conduite qu’ils voulaient suivre. La rétroactivité leur 
ote cet avantage. Elle rompt la condition du traité so¬ 
cial. Elle dérobe le prix du sacrifice qu’elle a imposé. 

Un second caractère d’illégalité dans les lois, c’est de 
prescrire des actions contraires à la morale. Toute loi 
qui ordonne la délation, la dénonciation n’est pas une 
loi. Toute loi portant atteinte à ce penchant qui com¬ 
mande à l’hoinme de donner un réfuge à. qui lui de¬ 
mande asile, n’est pas une loi. Le gouvernement est ins¬ 
titué pour surveiller. Il a ses înstrumens pour accuser, 
pour poursuivre, pour découvrirpour livrer, pour 
punir. Il n’a pas le droit de faire retomber sur l’individu 
qui ne remplit aucune mission ces devoirs nécessaires, 
mais pénibles. Il doit respecter dans les citoyens cette 
générosité qui les porte a plaindre et a secourir sans 
examen le faible frappé par le fort. 

C’est pour rendre la pitié individuelle inviolable, que 
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Roüs avons rendu l’autorité publique imposante. Nous 
avons voulu conserver en nous les sentiniens de la sym¬ 
pathie , en chargeant le pouvoir, des fonctions sévères 
qui auraient pu blesser ou flétrir ces sentimens. Je me 
suis demandé quelquefois ce que je ferais si je me trou¬ 
vais enfermé dans une ville, où il fût défendu, sous 
peine de mort, de donner asile a des accusés de crime? 
Politiques, ou ordonné de les dénoncer. Je me suis ré¬ 
pondu que , si je voulais mettre ma vie en sûreté, je 
constituerais prisonnier, aussi long-temps que cette 
Mesure serait en vigueur. 

Toute loi qui divise les citoyens en classes, qui les 
punit de ce qui n’a pas dépendu d’eux, qui les rend 
responsables d’autres actions que les leurs, toute loi 
Pareille n’est pas une loi. Les lois contre les nobles f 
contre les prêtres, contre les pères des déserteurs, 
contre les parens des émigrés, n’étaient pas des lois. 

Voilà le principe : mais qu’on n’anticipe pas sur les con¬ 
séquences que j’en tire. Je ne prétends nullement recom¬ 
mander la désobéissance. Qu’elle soit interdite, non par 
déférence pour l’autorité qui usurpe, mais par ména¬ 
gement pour les citoyens que des luttes inconsidérées 
Priveraient des avantages de l’état social. Aussi long¬ 
temps qu’une loi, bien que mauvaise, 11e tend pas à 
tt ous dépraver*, aussi long-temps que l’autorité n’exigé 
de nous que des sacrifices qui ne nous rendent ni vils ni 
féroces, nous y pouvons souscrire. Nous ne transigeons 
pour nous, Mais si la loi nous prescrivait, comme 
elle l’a fait souvent durant des années de troubles -, si 
e e n °us prescrivait, dis-je, de fouler aux pieds et nos 
jféctions et nos devoirs; si, sous le prétexte absurde 

Uri dévouement gigantesque et factice, à ce qu’elle 
fPpelle tour-'a-tour république ou monarchie, elle nous 
tRterdisait la fidélité à nos amis malheureux; si elle 
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nous commandait la perfidie envers nos alliés, ou même 
la persécution contre nos ennemis vaincus, anathème et 
désobéissance à la rédaction d injustices et de crimes 
ainsi décorés du nom de loi ! 

Un devoir positif, général, sans restriction, toutes lès 
fois quune loi paraît injuste, c’est de ne pas s’en rendre 
l'exécuteur. Cette force d’inertie n’entraîne ni boulever- 
semens, ni révolutions, ni désordres ; et c’eût été certes 
un beau spectacle, si, quand l’iniquité gouvernait, on 
eût vu des autorités coupables rédiger en vain des lois 
sanguinaires, des proscriptions en masse, des arrêtés de 
déportation, et ne trouvant dans le peuple immense et 
silencieux qui gémissait sous leur puissance, nul exé¬ 
cuteur de leurs injustices, nui complice de leurs for¬ 
faits. 

Rien n’excuse l’homme qui prête son assistance à h 
loi qu’il croit inique, le juge qui siège dans une cour 
qu’il croit illégale, ou qui prononce une sentence qu'il 
désapprouve, le ministre qui fait exécuter un décret 
contre sa conscience, le satellite qui arrête l’homme qu’il 
sait innocent, pour le livrer à ses bourreaux. 

La terreur n’est pas une excuse plus valable que les 
autres passions infâmes. Malheur a ces hommes éternel¬ 
lement comprimés, à ce qu’ils nous disent, agens infa¬ 
tigables de toutes les tyrannies existantes, dénonciateurs 
posthumes de toutes les tyrannies renversées. Le sys¬ 
tème qu’ils ont adopté, ce système qui les autorise a se 
rendre les agens des lois injustes, pour en affaiblir la 
rigueur, et a devenir les dépositaires d’un pouvoir mal¬ 
faisant , de peur qu’il ne tombe en des mains moins 
pures, n’est qu’une transaction mensongère, qui per¬ 
met a chacun de marchander avec sa conscience, et 
qui prépare, pour chaque degré d’injustice, de digues 
exécuteurs. 
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Et même, dans ce qu’ils nous disent, ces hommes 
nous trompent. Nous en avons eu d’innombrables 
preuves durant la révolution. Ils ne se relèvent jamais 
de la flétrissure qu’ils ont acceptée; jamais leur ame, 
brisée par la servitude , ne peut reconquérir son indé¬ 
pendance. En vain, par calcul, ou par complaisance, 
ou par pitié, nous feignons d’écouter les excuses qu’ils 
nous balbutient ; en vain nous nous montrons convaincus 
que, par un inexplicable prodige, ils ont retrouvé tout- 
a-coup leur courage long-temps disparu : eux-mêmes 
n’y croient pas. Ils ont perdu la faculté d'espérer d’eux- 
mêmes ; et leur tête, pliée sous le joug qu’elle a porté, 
se courbe d’habitude, et, sans résistance, pour recevoir 
nn joug nouveau. 

B. de Constant. 

Les Nuits romaines au tombeau des Scipions , tra¬ 
duites de l’italien par L. F. Lestrade (1). 

(II e . Article.) 

Le poème du Dante a fourni a l’auteur des Nuits 
romaines l’idée de se mettre, vivant, en relations avec 
des morts célèbres, et les dialogues de Lucien et de 
Fontenelle lui ont offert les modèles de sa prosopopée 
dramatique. 

On venait de découvrir a*R.ome, dans une vigne si- 


(1) Deuxième édition , augmentée d’une préfacé , d une nota 
■historique sur l'auteur, et de plusieurs morceaux supprimés 
P.ar la censure dans la première édition. A Paris , cirez Mi- 
c haud , îibraira , rue des Bons-EMans, n'*. 3 ^. 
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tuée près de l'a porte Capène , le tom beau de. la race 
illustre des Scipions ; l’auteur s’y transporte , la tète 
pleine des grands souvenirs de l’antiquité, et l’imagi- 
uation frappée des prodiges dont se compose l’histoire 
de ces temps mémorables : il pénètre dans la caverne 
cinéraire, et il y demeure absorbé dans une pieuse mé¬ 
ditation , au milieu des ossemeus des héros : son flam¬ 
beau s’éteiut, la terre tremble sous ses pas , « l’air bruit 
ainsi qu’un essaim d’abeilles, les os des morts craquent 
comme un bois sec, eu frappant contre les parois des 
tombeaux, et bientôt aux rayons douteux d’une, lu¬ 
mière philosophique , il distingue des figures humaines: 
qui se redresseut lentement du fond des sépulcres.. » Son 
âme, loin d’ètre ébranlée par ce terrible spectacle, y 
puise de nouvelles forces , y prend un nouvel être, et 
devient contemporaine des siècles et des ombres qu’elle 
évoque au tombeau des Scipions. Ces apparitions, qu’il 
suffisait de présenter comme le rêve d’une imagination 
ardente, perdent-cette espèce de vraisemblance qu’exige 
le merveilleux lui-même, lorsque l’auteur cherche a 
expliquer, par des causes matérielles , les prestiges dont 
il s’entoure. 

Le premier interlocuteur qui se présente est Cicé¬ 
ron ; pour justifier l’ignorance où sont les ombres, 
des choses passées ici bas, depuis qu’elles ont cessé 
d’être sous la forme humaine, il dit « que tout s'op¬ 
pose dans cette nuit profonde à la communication de la 
pensée ; que l’éternité n’a point de mesure ; que le mou-, 
veinent ne peut convenir a une substance incorporelle, 
et que perdues dans un espace sans bornes, les larves 
ne peuvent jamais s’y rencontrer. »—Comment donc 
sé fait-il, objecte le raisonneur terrestre, que tant d’om¬ 
bres illustres soient en ce moment rassemblées autour 
de vous ? » Cicéron répond a cette question pressante 
« que le bruit du 1er rustique et sacrilège qui vient de 
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Priser la tombe d’un héros., a donné lieu à cette réu¬ 
nion inespérée : » ce qui me semble tout à fait en con¬ 
tradiction avec l’idée de cet espace incommensurable^ 
que 1/orateur romain nous représentait tout à l'heure 
comme un obstacle éternel a la rencontre des esprits 
qui l'habitent. 

Je n'insisterai pas davantage sur des inconséquences 
^ui tiennent à un défaut de plan, d’une importance 
très-secondaire dans un ouvrage de cette nature. 

A la tête des ombres illustres que l’on voit successi¬ 
vement paraître, et dont les entretiens reproduisent 
quelquefois,.sous un jour nouveau, les traits les plus 
‘naportans de l’Histoire romaine, Tullius Cicéron ap¬ 
paraît sous la forme la plus imposante, entouré des 
hommages des générations de héros qui se pressent au¬ 
tour de lui : il est aisé de voir que parmi tant de grands 
hommes qu’il avait a offrir à notre admiration, l’auteur 
a choisi de préférence ce célèbre orateur, pour nous 
Montrer en lui la réunion de toutes les vertus dont la 
re publique romaine a laissé l’exemple au monde. C’est 
av ec beaucoup de défiance d’une opinion qui s’attaque a 
ÜIle immense renommée, que je me hasarde a elever • 
quelques objections contre la prééminence dont Cicéïon 
j St ici l’objet. L’orateur d’Arpinum est un des plus 
)eaux génies des siècles anciens el modernes ; il mérita 
uns une circonstance de sa vie politique, le titre de 
P e rc de lu patrie , que lui décerna la reconnaissance 1 
e ses concitoyens ; mais l’admiration ne passe-t-ellè pas 
es bornes de la justice et de la vérité, quand elle le 
^piésente comme le père de Véloquence, sans égard à 

cinosthène ; comme le modèle des 'vertus civique sr , 
^ a ns respect pour Caton ; et comme doué d’un carac- 
e ^ e et d'mi courage inflexible , en présente, de Pom~ 
P Qe > d 'Antoine et de César ? 
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Je ne consulte pas seulement Quintilien et d’OIivét f 
pour décider qui mérita le mieux de Démosthène ou de 
Cicéron d’être appelé le père de l’éloquence : quel est 
celui des deux qui porta au plus haut degré l’art d’émou¬ 
voir, de subjuguer , d’entraîner les esprits? Quel est 
celui dont la parole opéra les plus grandes choses ? Ces 
deux questions résolues par le fait en faveur de l’ora¬ 
teur athénien, me semblent ne laisser a Cicéron que la 
seconde place à la tribune nationale. La victoire que 
celui-ci remporta sur un chef d’émeute, sans considé¬ 
ration , sans moyens, sans autres partisans que les com¬ 
pagnons de ses débauches et quelques soldats révoltés, 
peut-elle se comparer a la lutte que Démosthène eut a 
soutenir contre tout l'or et toutes les forces d’un puis- 
eant monarque? A ne les juger l'un et l’autre que par 
l’éclat et l’importance de leur plus beau triomphe, com¬ 
ment balancer entre les Philippiques et les Catilinnires? 
Cicéron est sans doute le premier des avocats, mais 
Démosthène n’est-il pas le premier des orateurs ? 

Le parallèle entre Caton et Cicéron, considéré sous 
le rapport des vertus civiques, me paraît encore moins 
favorable à ce dernier. L’un vécut et mourut pour sa 
patrie ; pour l’autre, l’amour de la patrie ne fut le plus 
souvent que l’amour de la gloire ; quelquefois même on 
est forcé de croire qu’un sentiment moins noble celui 
de l’intérêt personnel, a dirigé sa, conduite. Plus d’un 
trait de la vie de Cicéron, qu’il nous a modestement 
conservés lui-même dans ses Lettres familières , prou¬ 
vent, du moins, qu’il faisait, aux puissans de son siècle, 
des concessions que Caton repoussa toujours de toute la 
force de son inflexible caractère : je ne citerai qu’un 
fait. Milon avait tué Clodius, l’implacable ennemi de 
Cicéronj celui-ci le défendit avec plus de talent que 
dfi courage , et les efforts de son éloquence n’empê- 
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^lièrent pas que Milon ne fût condamné a l’exil , 
et que ses biens confisqués ne fussen publiquement 
vendus. Maintenant de quelle épithète qualifier l’in¬ 
concevable légèreté avec laquelle Cicéron rend compte 
à Atticus du malheur de celui qu’il appelle giîment 
le Crotoniale, et de la confidence qu’il lui fait de ses 
démarches pour se faire adjuger, sous uu nom d’em¬ 
prunt , une partie des biens de celui dont il avait en 
Partie causé la ruine ? 

Quelque illusion que produisent les grandes qualités 
de Cicéron, on ne peut nier qu'elles ne fussent ternies 
par une extrême faiblesse de caractère, qu’ami de Pom- 
Pée, il ne se soit prononcé pour César, après la vic¬ 
toire; qu’il n’ait recherche la faveur d’Antoine, qu'il 
faisait profession de mépriser et de hair ; qu’après avoir 
a pplaudi aux meurtriers du grand Jules , il ne se soit 
lâchement prosterné aux pieds d’Oetave , et qu’en un 
toot la dernière moitié de sa vie politiqué n’ait été mar¬ 
quée par une irrésolution qui avait sa source dans une 
lutte continuelle de ses principes, contre son ainour- 
Propre et son intérêt ; irrésolution qui le rendit le jouet 
des partis dont il finit par être la victime. 

Les motifs de la préférence que l’auteur des Nuits 
romaines accorde à Pompée, sur César, ne peuvent 
eire justifiés qu’aux yeux de ceux qui croyent encore 
4 Vl il s'agissait, a P ha r sale y de la république et de la 
«fierté romaine ; on y combattait, comme on combattit 
depuis à Actium , pour la dictature perpétuelle. La li- 
e, 'té a laquelle Sylla se vantait d’avoir ramené vio- 
e,i anent les Romains , n’était plus faite pour un peuple 
jpt il n’avait pu dégoûter de l’esclavage ; Rome dès- 
0rs eut besoin d’un maître ; Pompée et César afféc- 
tolent également l’empire, et la victoire, en désignant 
e vainqueur des Gaules, ne fournit qu’un prétexte de 

* 7 - 
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plainte aux défenseurs de la .liberté publique* plus im¬ 
médiatement menacée par l’ambition de Pompée, qui 
voulait être le maître, que par l’orgueil de César, qui 
ne voulait point de rival. Peut-être, après tout, dans 
l’état de décrépitude, et de corruption où la république 
était tombée, César était-il le seul homme qui pût, 
sous une autre forme, de gouvernement, recommencer 
la liberté romaine. 

On a dit que le vainqueur de Pompée voulait être 
roi , et l’on a donné pour preuve, le refus qu’il fit de 
de la couronne qu’Antoine lui offrit aux fêtes luper- 
cales j je ne sens pas la force d’un pareil raisonnement, 
et j’ai de la peine à m'expjiquer, comment César aurait 
attaché quelque prix a ce nom de roi, qui, sans pou¬ 
voir rien ajouter à la plénitude du pouvoir dont il se 
trouvait revêtu, était a Rome l’objet d’un mépris si 
invétéré, que dans cette suite de tyrans, plus ou moins 
féroces, plus ou moins imbécilles qui lui succédèrent, 
il ne s’en trouva pas un qui daignât prendre un titre 
non-seulement odieux, mais ridicule aux yeux même- 
des. Romains esclaves. 

Les six entretiens dont se compose le premier vo¬ 
lume des Nuits romaines , se. passent entre Cicéron , 
César ., Brutus, Pompée, les deux Gâtons, les Grac- 
(jues, Octave, Antoine , Marias et Syüa , dont les 
discussions animées ont pour objet les délibérations du 
sénat, les orages des comices, la lutte des différens 
ordres, la marche, le but des conquêtes et les ressorts 
les plus cachés de cette vaste politique qui embrassait 
le monde connu dans sa sphère d’activité j le patrio¬ 
tisme , le courage, la religion des sermens y sont repré¬ 
sentés comme les bases sur lesquelles se fonda le colosse 
imposant de la grandeur romaine. 

Pomponi us Atticus s’élève contre cette admiration 
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que Rome, après vingt siècles, impose encore a l’uni¬ 
vers ; et ses institutions, ses lois, iès grands hommes, 
eités par lui au tribunal de la philosophie et de la jus¬ 
tice éternelle, sont peints des couleurs les plus odieuses : 
en plaçant cette satire étrange dans la bouche d’un 
homme qui vécut dans le repos et dans les plaisirs, au 
milieu des guerres civiles, l’auteur n’a-t-il pas cherché 
'a lui ôter tout crédit? et n’est-on pas tenté de ré¬ 
pondre, comme César, au prudent Atticus : « Qui es-tu 
pour t’ériger en censeur de tout ce que Rome eut dé 
plus illustre ? qui t’a donné le droit que tu viens exer¬ 
cer parmi nous ? serait-ce cette insigne prudence qui te 
fit déserter, pendant ses malheurs, le sol de la patrie ? 
ou bien cette heureuse souplesse qui te rendit l’ami de 
tous les tyrans ? » 

C’est outrer le pyrronisme que l’on doit porter dans 
l’histoire que d’élever des doutes sur les faits qu’elle 
atteste, sans motiver l’incrédulité que l’on professe ; 
mais il doit être , ce me semble, encore moins permis 
de fonder sur de pareils doutes une opinion contraire 
'a celle que le temps a du moins consacrée. Scipion 
Emilien aspirait a la dictature ; les triumvirs le firent 
étrangler : voila le fait historique. L’auteur des Nuits 
charge positivement de ce crime la mémoire de Sem- 
prouia , épouse de Scipion, sans en donner d’autre 
preuve que sa parole. Quand il 3’agira d’un soupçon 
d’assassinat, je ne balancerai jamais entre un triumvir 
et une épouse, fut-elle sœur des Gracques. 

Je me suis également arrangé depuis si long-temps 
pour croire a la chasteté de Lucrèce, que le silence 
a ccusàteur de cette dame romaine, quand Brutus, dans 
I e ' sixième entretien, l’invite a démentir les inculpations 
furieuses dont la charge Attietis, n’influe en rien sur 
l a haute opinion que je me suis faite de la vertu de 
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celle illustre Romaine. Je crois assez volontiers à l’frr— 
nocence d une femme qui se tue pour réparer linjure 
gu elle a soufferte. 

Dans une discussion, qui fait la matière du second 
entretien de la troisième Nuit, Cicéron et Caton le 
censeur , examinent l’influence qu’ont exercée h Rome 
les sciences et les arts, et principalement celui de la 
guerre. Caton, cherche a prouver que les Romains payè¬ 
rent de leurs vertus la gloire de leurs armes, quoiqu’il 
soit bien prouvé qu’ils n’eurent jamais plus de vertus 
qu’au temps desScipionsou ils avaient le plus de gloire, 
et qu’il soit difficile d ? accorder cette opinion avec le 
Delcnda Carthago par lequel le censeur commençait 
toutes ses harangues au sénat. 

Cet ouvrage des Nuits romaines où brillent des 
beautés de premier ordre, a le défaut qu’on remarque 
dans la plupart des livres étrangers : il manque de 
méthode; en le divisant en deux parties, il est aisé 
de voir que l’auteur avait eu l’heureuse intention de faire 
bien connaître, dans le premier volume, la cité des 
Césars, et de la comparer, dans le second, avec la 
ville des pontifes;, dès-lors, plusieurs entretiens de 
cette seconde partie, tels que le dialogue entre Romulus 
et Numa et l’épisode de la Nestale , devaient néces¬ 
sairement trouver place dans la première. 

Les deux personnages de Romulus et de Numa sont 
heureusement choisis pour l’examen de cette question : 

« les empires se soutiennent-ils par les armes ou par les . 
institutions civiles? » iSuma la décide fort habilement, 
selon moi, quand il conclut, que la gloire des armes est 
nécessaire au soutien des empires qu’elle a fondés, mais 
que rien ne contribue davantage à leur durée que l'ac¬ 
cord de la religion et des lois, quand il s’établit par des. 
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moyens successivement adaptés a 1 esprit de chaque 
siècle et aux progrès de la civilisation. 

L'auteur trouve, dans.Marc-Aurèle devenu un des 
personnages de son drame, l’occasion ou plutôt le pré¬ 
texte de l’apologie du pouvoir absolu ; il est vrai que 
ce qu’il dit dans cette circonstance, met en fuite toutes < 
les ombres illustres qui l’écoutaient, a l'exception de 
Cicéron qui, dans le cours de ces entretiens, est presque 
toujours de l’avis du dernier qui lui parle : sans re¬ 
noncer a ce trait de caractère, j’aurais voulu seulement 
que Cicéron dont l’esprit est si juste et la dialectique 
si pressante, fit observer au Romain moderne que cet 
éloge du despotisme était au moins étrange de la part 
de celui qui venait de dire a Pompée : 

« Apprends que si, après la chute de votre empire, 

« l’Italie conserva quelque étincelle de ce beau feu qui 
« anima vos héros, et quelques traces de cette énergie 
« qui fit votre gloire, on doit convenir qu’elle en fut 
« redevable au sentiment de son ancienne liberté. » 

Du moins cette dernière réflexion amène-t-elle na- 
tellement l’éloge des républiques modernes , où fau¬ 
teur se complaît au point de comprendre l’Anjjfeterre 
sous cette forme de gouvernement, a dater de l’époque 
révolutionnaire qui conduisit un de ses rois sur i’echa- 
f aud. Cet image du gouvernement républicain que 
^I.deVerri affectionne, et dont Gênes était, à ses yeux, 
le plus parfait modèle, ne lui fait pas long-temps illu- 
Sl °u sur l’Angleterre -, il en trace un tableau dont ori 
ûe peut contester la vigueur (1). 

A Ces critiques dont les Nuits romaines pourraient 
elre l’objet, n’empèchent pas d’y reconnaître un auteur 
ma hre delà matière qu’il traite, et profondément ins- 


0) H ue faut pas oublier que l’auteur écrirait en 1784 
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trüit de l’histoire et des mœurs romaines. Comme écri-- 
vain, son style ( avec des défauts inh'érens peut-être 
à la langue dans laquelle il écrit), est généralement 
harmonieux et brillant de pepséés et d’images. Quant 
a sa philosophie, il est aisé de voir qu’en la plaçant 
sous la protection des morts, il a voulu la mettre a l’abri 
des inquisitèurs. 

Les lettres françaises doivent savoir gré à M. Lestrade 
d’avoir fait passer dans notre langue un ouvrage plein 
de choses utiles et dé vérités hardies qu’on aime a dé¬ 
couvrir sous le voile d’une ingénieuse fiction, Les notes 
dont il a enrichi sa traduction, ne sont pas la partie la 
moins utile et la moins intéressante d’un livre qui ne 
pouvait reparaître’ dans des circonstances plus propres 
a en augmenter le succès. 

Jouy. 

wwvv> 

Suite d’un système pour les Délibérations des corps 
politiques. 

Nxms sommes parvenus à ce moment où un projet de' 
loi ou d’une disposition législative quelconque, discuté 
dans son système général, a encore besoin d’élre épuré 
des défauts qui peuvent s’y rencontrer et enrichi des 
améliorations qu’on y peut porter. C’est ce qu’on ap¬ 
pelle les amendemeris. 

J’ai, déjà dit que Ce second travail, dans la prépa¬ 
ration d’une loi, demandait une forme qui lui fut 
propre ; car si l’objet est toujours le même , les points 
de vue ne le sont plus ; dans le premier travail, tout sfr 
rapportait à l’ensemble $ dans celui-ci, tout s’applique 
aux détails. • t 

C’est ici sur-tout qu’une réforme pleine et entière , 
dans le mode qui s’est établi et perpétué en France , me 
parait le but principal où je dois diriger l’attention pu- 
bliqtie et le vœu qui doit animer mes efforts. 

U.ne se trouvera , je.pense, aucun de mes lecteurs^ 
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qui n’ait assisté , au moins une fois , dans sa vie , au 
Cours entier d’un de nos débats politiques. Je puis donc 
les prendre tous à témoins de l’effrayant abus que je 
^iens leur dénoncer. 

Des orateurs se sont long-temps succédés à la tri¬ 
bune : tantôt la chaleur de l’éloquence ; tantôt le calme 
d’une marche didactique ; tantôt dans Rassemblée les 
signes de l’assentiment ; tantôt ceux de la réprobation; 
tantôt l’entraînement de l’admiration, qui s’accroît à 
mesure qu’elle se répand dans un plus vaste espace; 
tantôt l’impatience de l’ennui, qui se déclare par un 
sourd et long murmure ; car, ici, comme ailleurs , ce 
qui est beau et ce qui ne l’est pas se touchent de bien 
près; et le plaisir ne s’achète que par de la peine. Du 
moins on est pleinement content du spectacle qii’offrc 
ce grand corps , qui tient dans ses décisions les desti¬ 
nées de tout un peuple ; il est grave , silencieux , calme , 
a Ppliqué à son œuvre ; il promet par une noble conte¬ 
nance cette fermeté sage, qu’exige une grande chose ; 
die va se consommer ; car on proclame que la discus¬ 
sion est fermée. 

A l’instant, tout change ; l’agitation commeoce et 
croit jusqu’au trouble , à la confusion ; jusqu’à ce dé¬ 
sordre qui fait scandale. Le tumulte d’une place publique 
yient d’envahir une salle de législateurs. O11 se pousse 
a la tribune ; on en est repoussé ; on y arrive , comme 
ç n montant à l’assaut; on 11e s’y maintient que comme 
Su r une brèche ; ce n’est plus en paroles qu’on con¬ 
sume le temps ; c’est en vociférations inentendues. Ou 
Se bat à coups iVamendemens ; ils se croisent comme 
des éclairs dans un orage. Les uns veulent ceux-ci ; les 
a utres veulent ceux-là. On ne les discute pas ; on les 
enlève, on les perd , selon le plus ou le moins de vio¬ 
lence des partisans et des adversaires On avait digne¬ 
ment préparé la loi peudant un mois d’une discussion 
ma jestueuse ; on eu arrête toutes les pensées et tous les 
mots dans quelques heures de fermentation et de tu¬ 
multe ! Personne ne voudrait régler ses propres affaires 
aBs un tel bouleversement de ses facultés ; et on s’en 
es l fait un usage dans là législation ! Tout homme , qui 
est en dehors d’une pareille scène , s’en effraye , s’en 
c °nsteçne; ceux même qui s’emportent dans le mou- 
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vement, en rougissent, lorsqu’ils en sortent ; mais cela 
n’a encore donné ni la volonté , ni la pensée d’aller 
autrement ; à force de rouler dans le mal , l’habitude 
n’a pas même permis d’en chercher le remède $ et 
j’aurai peut-être une grande tiédeur à vaincre , pour 
obtenir ici une réclamation plus puissante , qui con¬ 
duise à une réforme efficace. Et la pauvre loi, qui passe 
d’une paisible rédaction de cabinet à la confection déré¬ 
glée d’un grand corps en sédition contre lui-même, que 
devient-elle? Elle reste là, pour recevoir tristement des 
blessures contraires ; car ces joutes épuisent les forces 
par leur impétuosité même ; plus elles durent, plus elles 
tendent à finir ; et la fin propre à ce genre de combat, 
c’est quelque mauvaise composition. 

On concevra mieux tout le danger de persévérer 
dans un tel mode de statuer sur les amendemens , si 
on veut me suivre dans l’analyse du sens et des effets de 
la chose et du mot. Analyser en ceci, c’est se préserver 
de toute méprise, de toute erreur. 

Le mot d'amendement est un de ceux que nous avons 
empruntés des Anglais , lorsque nous avons voulu aussi 
avoir une chose publique, et devenir, par le régime 
représentatif, une nation constituée. 

Dans son bon emploi, il tend à corriger , modifier, 
améliorer. 

Dans son mauvais emploi, il ne sert qu’à dénaturer, 
brouiller, gâter. 

Tout dépend des intentions et des moyens avec les¬ 
quels on opère. 

H y a, à la fois , une similitude et une notable diffé¬ 
rence , entre l’épuration d’un projet de loi et la correc¬ 
tion d’une simple production de l’esprit. Ils peuvent 
gagner l’un et l’autre tout ce que des vues justes et un 
goût sain peuvent ôter ou ajouter dans toute chose où 
ils s’appliquent. Voilà le rapport. 

On ne soumet une production de l’esprit qu’à des 
arbitres bienveillans et éclairés. Alors la critique est 
utile. Mais quel parti à tirer de celle des ennemis , qui 
peuvent, avec une égale malice , affirmer mauvais ce 
qui est bon et bon ce qui est mauvais? Or une loi pro¬ 
posée à un grand corps y trouve naturellement des 
amis et des ennemis , puisqu’il est de sa destination d’y 
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être tout ensemble attaquée et défendue. Ce ne sont 
pas des conseils que l’ouvrage à perfectionner vient re- 
eevoir^ici ; c’est un débat contradictoire qu’il vient 
subir. Première dÜféience. 

Ce ne sont pas des opinions, des goûts divers qui 
Veulent > chacun, qu’un ouvrage , par la pensée ou 
lexpres«ion , tombe dans leurs sens ; ce qui est déjà 
f°rt difficile à concilier. Des forces bien plus vives agis¬ 
sent sur une loi controversée; ce sont les intérêts , les 
passions de partis en présence. Autre différence , bien 
plus tranchante. 

Comme il y a plus à faire ici, pour obtenir le bien 
écarter le mal; il faut aussi des précautions plus 
sévères et un art plus difficile. 

Ce premier soin à prendre assurément, c’est d’en¬ 
lever l’opération à ce tumulte précipité, dont je viens 
offrir une trop faible peinture. 

Un second, non moins important, est de mettre à 
P r ofit des oppositions passionnées, pour les amener , 
°omme malgré elles, à chercher et à trouver leur paix 
dans le bien commun : le bien commun , auquel on 
t'eut sans cesse , tout eu se laissant emporter à l’intérêt 
Particulier ; il est la puissance secrète , qui a fondé la 
s °ciété, qui la maintient; le ressort par lequel on la 
^dresse dans ses désordres ; la prise continuelle de 
*°ute législation, qui n’a pas elle-mcme un autre mobile 
un autre but. Que ne peut la législation avec ces mé- 
tiiodes d’opérer qu’elle institue, et par lesquelles elle 
Se soumet les hommes par leurs passions mêmes ? C’est 
l,n de ces heureux résultats d’un système bien conçu, 
( iüe j’ose chercher dans cette partie de mon travail. 

De quoi s’agit-il ? 

. Des amendemens sur un projet de loi ou une dispo- 
sitio n législative , ont deux objets : 

l °. La correction de la chose eu elle-même et dans 
s°n propre sens. 

Là il u ’y a q U ’un intérêt, un même vœu et un con- 
5 . 0up s empressé. Une faut que choisir lemeilleur moyen. 

es t sensible que cette révision logique et gramma- 
•cale se fera bien mieux dans un comité que dans un 
Cor ps nombreux. 

L 2<> - Les modifications dans l’esprit général et les 
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détails du projet. Là sont les luttes fortes et animées } 

Va l’avantage est à côté du danger. 

Une disposition législative quelconque doit Jenir à 
un principe certain et allèr à sa fin par la voie la plus 
simple et la plus courte. Que devient-elle , si on bou¬ 
leverse son système , si on y laisse entrer des directions 
contraires ? 

C’est pour parer à Cette erreur capitale, que j’ai 
demandé expressément, qu’un contre-projet , plus au 
gré de la majorité, pût être substitué à un premier, qui 
choquait lés esprits. Alors la loi marchant sur la ligne 
où on la veut, on ne songe plus à. la jeter hors d’elle- 
même , par les amendemens; ce qui est le pire des 
abus; car il vaut mieux qu’un objet reste sans nouvelle 
règle , que d’en avoir mie qui ne serait propre qu’à 
tout troubler parla désorganisation . qu’elle aurait reçue. 
Et je ne puis me retenir d’observer que c’est là un des 
graves inconvéniens d’un régime représentatif, où l’on 
në pourrait jamais délibérer que sur un plan , émané 
de l’un des pouvoirs qui concourent dans la. formation, 
de la loi. 

Mais un principe certain et une fin directe dans-la loi, 
n’empêchent pas qu’elle ne doive encore s’améliorer par 
dès modifications, propres à s’amalgamer à son système ; 
qù’ellé ne tende à regagner parla ceux qui la repoussaient; 
et à obtenir ainsi le plus grand assentiment possible. Or 
plus la loi tient au bien général, plus elle est en har¬ 
monie avec l’esprit public et les lumières acquises, plus 
elle est près de ce favorable succès. C’est pour qu’elle 
soit ou devienne telle qu’on doit l’attendre et la vouloir; 
que j’ai proposé ces hautes et grandes discussions , que 
la partie'"antérieure de mon plan a présentées. 

Tâchons de bien accomplir l’ouvrage dans le mode 
de procéder à l’adoption ou au rejet des amendement 
Je vais recommencer à énoncer mon plan , comme 
drfns dés articles. 

i°. La discussion sur l’ensemble de la loi fermée , il 
n’ÿ aura plus lieu qu’à l’examen des ameiulemens à 
proposer. ' , . 

2° 1 Chaque membre de l’assemblée a le droit de pré¬ 
senter les ameiulemens, qu’il juge convenables.’ 

5 °,. Tout amendement doit être écrit ; et sera précédé 
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d’an ou plusieurs considérons , qui en spécifieront som-* 
Clairement le principe et le but. 

4 °. Tous les amendemens, avec leurs considérons, 
seront lus , sans discussion , en pleine assemblée. 

5 °. Ne seront point admis ceux qui ne porteraient 
que sur la rédaction, sauf à les communiquer comme 
observations au comité des bureaux. 

6 °. Après la lecture ci-dessus , le projet de loi ou de 
^solution , avec tous les amendemens, rédiges , comme 
R' vient d’étre dit, sera envoyé au comité, des bureaux. 

, 7°. Le comité procédera à réviser le projet , s’il a 
lieu, pour une meilleure rédaction, en procédant à cet 
égard , avec l’auteur ou les auteurs du projet. 

J’observe qu’on néglige beaucoup trop-la rédaction 
dés lois. Il est à désirer qu’il se rencontre duns les 
c °nseils et dans les assemblées des hommes qui aient 
l’habitude du genre de logique et de style, qu’exige 
Ce travail. 

8°. Le comité révisera egalement la rédaction deS 
J Vers amendemens , en réduisant à l’unité ceux qui 
Entreraient les uns dans les autres. 

9°. Cela fait, le projet et les amendemens seront 
e nv 0 yé s dans les bureaux de l’assemblée, pour y être 
e *aminés et débattus, comme il suit : 

1 o°: Les bureaux n’émettent pas de voies ; leurs mern- 
hre s ne peuveut que débattre ensemble leurs opinions. 

U». Un premier tour d’opinion aura lieu sur la 
question de savoir , si sans égard aux amendemens, 
° n se déclare pour le rejet de la loi. — Ce qui n’em- 
Péche pas cju’011 ne puisse ensuite s’expliqnersur chacun 
d, e s amendemeus-, si la majorité s’est déclarée pour 
Admission. 

la Un second tour d’opinion suivra sur chacun des 
aiJ iendeinens, dans l’ordre où ils ont été rangés par le 
comité. 

Cet emploi d’une grande assemblée, opérant par des 
jetions , dans lesquelles elle se divise , est, je crois , 

, e invention qui nous est propre ; elle est même très- 
e< jente parmi nous. On voit que j’y attache un grand 
P ri x. J’ai beaucoup de vues à olfrir sur ce point. Je 
*** les suis déjà réservée# ci-dessus j et je me les réserve 
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encore ici. Il est seulement une observation , qui se 

détache , pour recevoir sa place , sans aller plus loin. 

Ma première pensée avait été d’ouvrir toute discus¬ 
sion , par les bureaux , dans ce que j’appelle le grand 
ordre. J’ai reconnu ensuite que des hommes venant 
s’emparer d’un grand objet à traiter, sans préparation 
à la matière , sans un intérêt déjà développé , sans cette 
chaleur qui se communique par la solennité d’une 
grande chose qui a pris son cours , n’y apporteraient 
qu’une sorte d’hésitation ; et que cette hésitation con¬ 
courrait à faire tomber ces réunions partielles , qu’il 
faut rendre actives et animées , pour en tirer des résul¬ 
tats qui les consacrent ; je ne les fais donc intervenir 
qu’à i’époque où l’objet en question agite et préoccupe 
tous les esprits, tant dans l’assemblée que dans le 
public. 

Je reprends la série de mes articles. 

1 5 °. Après le débat dans les bureaux , les questions à 
résoudre reviennent au comité. 

i 4 °. Chaque membre du comité lui fait un rapport 
sommaire de la discussion, dont il a été témoin dans 
son bureau. 

j 5 °. Le comité délibère ensuite sur les questions à 
résoudre et arrête l’avis, auquel il se détermine. 

Première question. — Y a-t-il lieu , sans s’arrêter 
aux amendemeus , de conclure au rejet de la loi? 

i6°. S’il conclut à l’affirmative de la question, il ne 
passe pas la seconde -, et il fait son rapport à l’assemblée. 

i 7 °. S’il conclut à l’adoption , il d libère successive¬ 
ment sur chacun des amendemens ; et émet son avis 
sur chacun $ ce qui devient l’objet d’un second rapport. 

C’est nous seuls encore , ce me semble , qui venons 
de fonder cet usage de ne passer aucuue loi , que par le 
travail préalable d’un comité spécial. Je le crois très- 
bon ; il se rallie aussi à beaucoup de considérations 
législatives , sur lesquelles je me propose de m’étendre 
un peu , dans un article ultérieur. 

i8°. Le comité présente d’abord son premier rapport 
sur l’adoption ou le rejet de la loi. 

19 0 . Après ce premier rapport, un membre de l’as¬ 
semblée ou un membre du gouvernement (un seul) 
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Beat obtenir la parole coptre l’avis du comité. Un 
seul membre du comité répond. 

Après quoi , on passe au vole sur la question. 

2o°. Si la question du rejet ne passe pas , le rapport 
du comité sur les amendemens s’ensuit. 

210. JJn membre ou un ministre peuvent demander 
la parole contre chaque conclusion du comité ; et un 
Membre du comité a droit à la réponse 
22°. Après le débat sur les amendemens successifs , 
011 vote sur chacun séparément. 

2 5 ) 0 . Enfin on vote sur la loi , telle qu’elle se trouvq 
définitivement arrêtée , par la solution sur les amen¬ 
demens. 

Si l’on s'imaginait que ceux à qui le zèle du bien 
public inspire des conceptions du genre de celle-ci, 
s e n préoccupent jusqu’à n’admettre rien de différent, 
ri en de mieux ; et qu’en prenant la modeste confiance 
de les publier , ils aient secrètement le sot orgueil de 
faire une loi absolue de ce qu’ils proposent ; qu’avec eux 
? e soit à prendre ou à laisser; on se tromperait beaucoup 
? 1 impression que de telles recherches ont laissées à 
our auteur. Personne autant que l’auteur , ne craint 
Plus d’avoir omis des aspects essentiels dans sa comhi- 
fjjuson ; d’avoir mal vu dans ceux qu’il a embrassés; 
d avoir faussement résolu les problèmes où il a le plus 
porté sa sollicitude. 

j ^ quoi donc peut se réduire sa réelle espérance, 
0rs que, comme moi, il est saus moyens pour sauver 
conceptions du dédain ordinaire ; et sans titres, 
P° ur y appeler l’attention réfléchie qu’elles exigent ? 

ce qu’elles obtiennent au moins la critique d’un 
^.P r »t supérieur , qui, en réprouvant l’ouvrage, soit 
esf” e s ’ en 3 P arer du sujet. Cependant , comme il 
jj. î ciste, qu’en toute chose, chacun reprenne sa part, 
Ori»^ r . este une » pour celui qui , par la tentative 
.§'naire , a mis un autre , plus heureux , sur la voie 
serv <ce public. J’attends sur mon plan ce que lui 
<j e rve l’heureuse émulation sur le perfectionnement 
lç s 1 ! ol f e nouveau régime, qui se manifeste et parmi 
^orivains et parmi les fonctionnaires de l’Etat. 

1^ g n P‘ au de ce genre et de cette destination agit sur 
Prits qu’il éveillé et provoque , en proportion 
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ce qu’il embrasse plus dans l’objet et qu’il tend plus 
haut j ce n’est jamais un tort dans la spéculation de 
hausser ses vues et ses espérauces-j on ne rabat que 
trop dans la pratique. Sans abonder dans mes idées 
comme j’ai cherché à les proportiouer , dans la plus 
juste rfiesnre’, aux choses que j’avais à régler , en at¬ 
tendant des observations, qui m'éclaireront le premier, 
je me permets de croire que mon plan n’est étendu , 
que parce qu’il suit le sujet dans toutes les faces que. 
le sujet, parcourt j et qu’il n’a de complication que par 
la nécessité de porter , en chaque partie , la simplicité 
et la précision. 

Je vais le reprendre, par une yue générale, sous cet 
aspect justificatif. J’ai d’ailleurs encore beaucoup d idéfes 
accessoires à développer. La haute utilité du sujet au¬ 
torise la successioh que je donne à ces articles , où 
d’ailleurs les détails techniques étant finis , j’arrive à 
des considérations, où l’intérêt se joindra à l’importance, 
Lacretelle aîné. 

ANNALES DRAMATIQUES. 


Malgré les bonnes recettes que produisent les Da- 
naïdes , l’administration de l’Opéra aurait tout aussi , 
bien fait de ne pas remettre cette pièce à la scène , et 
de la laisser dans l’oubli où elle était ensevelie depuis 
nombre d’années. Si l’Opéra était exploité au profit des 
personnes qui le régissent, il serait inutile de blâmer 
une tentative qui a parfaitement réussi ; les bordereaux 
du caissier répondraient victorieusement aux réclama¬ 
tions les plus éloquentes ; mais comme les dépenses de 
ce théâtre sont supportées en grande partie par le gou¬ 
vernement ; comme il est décoré du titre A'Académie 
royale de musimie , il ne lui convient pas de se livrer à 
des opérations financières, qui ne s’accordent pas avec 
l’intérêt des arts dont il est le conservateur. 
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Puisque la pièce des Danaïdes , dont la Concept 
'est absurde et gigantesque, est vue d’un œil ‘ 

Veur par l'administration, et qu’elle est paru/ 
liée , pourquoi nos auteurs se fatigueraient-ils if 
Ser des ouvrages réguliers? Userait tout aussi av| 
et bien plus facile d’imiter les Danaïdes que 1 
eontre les chefs-d’œuvres de Quinault ! Cepenll 
Nombre des écrivains lyriques qui méritent d’étre r 
més après le poète des Grâces, est trop borné pour que 
l’on doive négliger de l’accroître. Userait donc plus sage 
d’exciter l’émulation, et de faire éclore de bons ouvrages 
en ce gente , que d’exhumer d’anciennes pièces , dé¬ 
daignées par une autre génération. Vainement dira-t-on. 
qu’aujourd’hui le public se porte en foule aux Da- 
laides ; cela prouve seulement que le public ne répugne 
pas à voir des spectacles extraordinaires, lorsqu’ils 
sont nouveaux. Mais offrez-lui des opéras avoués par 
* e goût j vous n’en ferez pas moins de bonnes recettes , 
il y joindra ses suffrages , qui ont bien aussi leur 
prix. 

11 faut renoncer à tous les principes consacrés dans 
les beaux-arts et devenus pour ainsi dire populaires , ou 
kien convenir que la tragédie lyrique des Danaïdes 
.fc’est qu’une œuvre difforme , indigne de figurer à côté 
de plusieurs ouvrages remarquables qui ont été repré¬ 
sentés de nos jours. 

On n’est plus admis à dire que la tragédie lyrique ne 
doit pars essayer de produire les mêmes effets que la tra¬ 
gédie purement déclamée. La Harpe lui-tnème révoque¬ 
nt peut-être ce principe qu’il a mis en avant . s’il pou- 
\ait être témoin du succès soutenu que la Vestale ob- 
* l ent depuis dix ans. La Vestale est véritablement une 
tragédie ; elle inspire ce touchant intérêt, cette terreur 
attendrissante que le spectateur se plaît à ressentir, et 
M u i est le but du drame tragique. 

On ne parvient pas à atteindre ce but, en effrayant 
imagination et en révoltant la raison $ ce sout-là ce- 


P e ndant les seuls effets que le drame des Danaïdes ue 
? esse de produire durant toute l’action, qui coûte la vie 
^,S Uatre ~vingt-dix-neuf personnages. Puisque les sœurs 
1 jypernmestre paraissaient sur la scène , il fallait, tout 
n e * rendant criminelles > éviter de les rendre bide u- 
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ses. Danaiis devait leur prouver que la mort de leurs 
epoux était un crime nécesaire. Ilne suffît pas qu’il leur 
rappelle l’usurpation de son trône , elles en étaient ins¬ 
truites avant de s’unir aux fils d’Egyptus. S’il leur dit que 
leurs époux les feront périr ; pour les en convaincre il 
fallait faire commettre aux jeunes princes quelque action 
imprudente, et de nature à inspirer des craintes aux 
Danaïdes. Un oracle a prédit que Danaüs mourrait vic¬ 
time d’un de ses neveux : pourquoi les a-t-il laissé aborder 
à Argos? Pourquoi n’a-t il pas parlé de cet oracle en 
présence de toutes ses filles? Ce prétexte , sans les excu¬ 
ser , affaiblirait l’impression du crime. Mais on s’est 
bien gardé de chercher à l’affaiblir, on s’est efforcé, 
au contraire, d’en augmenter l’atrocité. 

Ce serait une erreur de penser que les accessoires 
sont propres à amuser le spectateur, ou même à le 
distraire. Les divertissemens, à partir du deuxième 
acte, conservent la couleur lugubre du sujet. Les 
jcbœurs et les ballets se composent des filles de Danaüs 
r et de ses gendres; ce sont des personnages de la pièce; 
leurs chants , leurs danses sont liés à l’action. Celte 
liaison , qui serait d’un grand prix en toute autre occa¬ 
sion , n’est ici qu’un défaut : si les Danaïdes, en se li¬ 
vrant à leurs jeux , oublient qu’elles sont des person¬ 
nages du drame, elles font un contre-sens; si elles 
mêlent au contraire à leur danse une pantomime ani¬ 
mée , qui rappelle sans cesse leur affreux dessein , il en 
résulte une disparate choquante. Cette fameuse bac¬ 
chanale est donc un incident qui suspend le cours de 
l’action, tout en obligeant l’esprit à s’en occuper. 

Lorsque le crime est consommé, les épouses coupables 
se précipitent en désordre sur le théâtre ; elles sontéche- 
velées, à demi-nues, et tiennent dans leurs maius des 
thyrses , des poignards et des torches ; c’est un spec¬ 
tacle révoltant; les Danaïdes ne sont pas moins affreuses 
que les Démons à qui elles seront bientôt livrées. Voici 
un échantillon de leurs discours : 

S uel palais faut-il mettre en cendre ? 

pracz le sein qu’il faut percer. 

Parlez, quel sang faut-il verser ? 

Tous nos cœurs brûlent d’en répandre. 

Cette citation me conduit à remarquer qu’il est 
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peu coopéras versifiés aussi pitoyablement que celui-ci. 
L'auteur, ou plutôt les auteurs sont restés assez long¬ 
temps inconnus ; l’un d'eux est ce baron du Rollet qui 
a mutilé VIphigénie de Racine pour en faire un opéra : 
il s’était associé, pour les Danaides, M. Tschoudy, 
seigneur hongrois , qui a répandu sur le style toutes les 
grâces de sa langue maternelle. En voici la preuve dans 
quelques vers pris au hasard : 

Nul de nous ne sait si la Parque 
Veut lui filer encore un jour. 

Saisissez ces poignards, cachez-les dans vos seins; 

Qui la retient ( In foudre)-, que ne part-elle ? 

Que tarde-t-elle à m’écraser ? 

Il serait difficile de concevoir une poésie moins lyri¬ 
que. Le seul mérite de ce drame est d’être coupé avec 
discernement, et de n’avoir qu’une étendue raisonnable. 

On s’étonne aujourd’hui que la musique , qui a été 
composée par M. Salieri, ait été attribuée à Gluck. 
On y a remarqué beaucoup de noblesse et de pureté , 
^ais , en même temps, une uniformité de rhylhme 
qui la rend traînante et peu dramatique. Chaque mor¬ 
ceau, jugé en particulier, mériterait des éloges; la plu¬ 
part ont l’avantage d’être exécutés|assez souvent dans des 
Concerts , et cependant, en examinant la composition 
dan6 son ensemble , on reconnaît qu’elle manque dé 
chaleur. Le récitatif est la partie que les musiciens 
éclairés estiment le plus. —C’est M. Spontini* qui s’est 
chargé de la composition de la Bacchanale ajoutée 
troisième acte. Au travers du fracas étourdissant 
de l’orchestre, il a été facile de saisir quelques pas¬ 
sages qui rappellent le morceau du même genre que 

. Ohérubini a plapé dans Achille à Scyros. M. Spontini 

* fait preuve de goût dans le choix de son modelé. 

Le rôle d’Hvpermnestre est le seul de la pièce qin 
8o, t bien joué et bien chanté. Madame Brauchu y mey 
fnute l’âme et tout le talent qui la font si souvent 
admirer. La nullité du rôle de Lyncée et l’atrocité de 
celui de Dauaûssont peu propres à fournir d’heureuses 

* aspirations a Demis et à Nourrit qui en sont charges. 

Les décorations sout une partie trop essentielle de 

18, 
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l’ouvrage, pour que je néglige d'en faire mention. Celle 
qui représente le port d’Argos est très-brillante. Le 
temple de Némésis, au deuxième acte, estlugubre et fort 
bien adapté à la scène de la distribution des poignards ; 
mais au troisième , on a placé, dans un palais grec, des 
coulisses et une galerie du Carnaval de Venise : c’est 
du plus mauvais goût. Quant aux enfers , ils sont par¬ 
faitement soignés -, on y voit un assortiment de sup- 

F lices , dont le choix fait honneur à l’imagination de 
inventeur. Les ombres de Danaiis et de ses filles y sont 
torturées comme elles le méritent. Je préfère ce¬ 
pendant l’enfer de Psyché -, les yeux n’y jouissent pas 
d'un appareil aussi effrayant, mais on y tourmente 
une jeune victime dont les souffrances intéressent da¬ 
vantage , et intéresseront plus long-temps que celles des 
Danaides. 

Hv«vi\vuvwvwMivwwv»vMV«v«v»»wvmwxw»v,M»vmv*vm«w*«VMW^ 

MERCURIALE. 


Si le poète philosophe qui écrivit à Voltaire , et dont 
la muse indépendante dénonçait , aux premiers jours 
de l’empire : 

« Des préjugés bannis le burlesque retour. » 

n’avait pas été enlevé par une mort prématurée , quelle 
moisson nouvelle de ridicules tomberait sous sa plume l 
que de noms impunis, bonnes fortunes de la satire, 
seraientdans ses vers en l’honneur de la phi¬ 
losophie! Chénier n’est plus , mais du moins il a laissé 
des disciples ; il en est un qui , dans un discours en 
vers prêt à paraître , s’est fait le Juvénal des deux 
chambres : tandis que l’éloquence de nos publicistes ést 
occupée à éclairer les juges de la loi, la poésie aura 
bien aussi son utilité, si certains orateurs fanatiques sont 
tenus en respect, loin de la tribune, par l'effroi d’une 
épigramme. 

Le jeune auteur a rencontré, une conception heu¬ 
reuse } U suppose qu’iui vieillard , ex-membre de 1“ 
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constituante , donne des conseils politiques, à son fils , 
élu député h la législature actuelle. Apres avoir suivi le 
berceau de notre liberté, k travers les orages de nos 
différentes assemblées , depuis 1789 , il enseigne k sou 
fils les moyens delà soustraire k de nouveaux naufrages : 

« Ciel ! avec quelle ivresse , il m’en souvient encore, 

« De notre liberté l’on vit briller l’aurore , 

« Quand ce roi généreux autant qu’infortuné, 

« Ce moderne I îtus, citoyen couronné, 

« Ne voulut , dans ses mains, par un pacte sublime, ! 
h Retenir, du pouvoir , que sa part légitime ! 

« L’anarchie éleva son front ensanglanté^ 

« On vit, de son autel, tomber la liberté : 

« Un adroit despotisme y plaça la victoire ; 

« Il s’était, pour complice , associé la gloire , 

« Et l’éclat des lauriers dissimulait nos fers.. 

C’est là qu’en se félicitant de nous voir échappés k cë 
dernier piège, où des Français pouvaient se laisser 
prendre , le Nestor de la tribune signale au ridicule les 
pièges grossiers où nos Epimèmdes politiques voudraient 
foire tomber encore la liberté, réhabilitée par la Charte. 

Voici quelques traits choisis dans la revue spirituelle 
qu’il fait de ces Messieurs : 

« L’un vante les douceurs du joug oriental, 

« Et zélé citoyen , il souhaite à la France , 

« La liberté des Turcs et les lois de Bizance. 


l’autre , penseur féodal, 


* Vient, contre le budget, en discours pathétiques , 

« Invoquer et Dodone et ses chênes antiques. 

et cet autre enfin , 

« Composant, tour-à-tour, des contes et des lois-, 

« En style romantique, endoctrine les rois. » 

Ces portraits n’ont pas besoin du nom dp leurs modèles 
Pour être reconnus j pn-voici d’autres qui s’eu seraieüt 
Qlen passés aussi : 


w Vqus choisirez plutôt, pQuy vous §eryir d’çsewplo, 
“ mortels crue la France avec amour contemple j 
« larente , dès long-temps , par la gloire ennobli, 
a p 1 j^S re Laojuinais, le vertueux Lalljr, 

Y?' d Anglas et Lafitte, au libre et fier génie, 

“ AJc “roglie, d’Argensou, peins chers i la patrrç .» 
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Au reste , la raison du jeune poète n’est coramande’ë 
que par l’intérêt national, et l’on doit applaudir à l'élé¬ 
vation de ses sentiments autant qu’à celle de son talent. 
On peut voir combien il se refuse à tout esprit de parti, 
lorsqu’il fait dire à son vieux législateur : 

« Recevant, dans mes rangs , un utile adversaire , 

« Je profite d’un bien qu’il ne veut pas nous faire ; 

« Qu’importe quelle voix sert au bon sens d’appui, 

« Fut-ce C .. je voterais] pour lui. » 

Ce petit discours est encore un historique de nos der¬ 
nières sessions , aussi fortement pensé que spirituelle¬ 
ment écrit : on ne le confondra pas avec les histoires de 
M.Fiévée. 

— L’apparition de Victor dans Hamlet , où l’on n’a 
pas aperçu l'ombre de Talma , a été , dit-on , le sujet 
d’une singulière discussion dans les coulisses du Théâtre- 
Français Victor , à ce qu’il pat ait , n’a pas été encou¬ 
ragé , dans son audace , par le suffrage des sociétaires 
mâles ; mais il a pour lui toutes ces dames , ce qui est 
bien préférable : il se sera certainement prononcé plus 
de paroles en sa faveur qu’à son préjudice. 

On raconte qu’il s’est élevé, à cette occasion, une 
discussion assez vive entre l’un des plus solides piliers 
et l’une des plus fortes colonnes du temple de 1 Italie. 
L’acteur eut la simplicité d’appuyer son opinion nouvelle 
de celle de plusieurs auteurs dramatiques. L’actrice re¬ 
jeta ce système de défense en avouant, avec la frarb- 
chise de son caractère , qu’elle ne croyait pas les gens 
de léttres capables de juger le talent des comédiens. 

« Cela est Vrai, mademoiselle , répliqua un auteur 
« qui se trouvait là , mais les comédiens et surtout lés 
te comédiennes sont très-capables de juger les oeuvres 
« des gens de lettres.» 

Ce dernier raisonnement acquiert plus de force lors¬ 
qu’on apprend que cette meme actrice disait, quelques 
mois auparavant ( toujours avec la franchise de son ca¬ 
ractère , que les gens de lettres pourraient appeler de 
la naïveté) : « Mon dieu, on nous parle sans cesse de 
« ces'trois unités d’Aristote $ qu’on la joue donc cette 
« pièce y elle nous dédommagerait peut-ctre de nos 
« pièces nouvelles. ». 

— L’Académie a été fidèle à ses engagemensj elle » 
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tenu mardi dernier sa première séance poétique ; il 
serait à désirer que quelques amateurs fussent admis à 
ces petites fêtes de famille ; c’est M. Baour-Lormian 
qui a fait tous les frais de celle-ci j il a lu une admi¬ 
rable traduction de l’admirable chant de la Foret en - 
chantée du poème italien ; qoand ou voit l’indifférence 
du public français pour nos premiers poètes vivàns, on ne 
peut qu’envier le sort de lordByron, dont les guinées des 
trois royaumes se disputent les moindres vers; l’Angle¬ 
terre il est vrai peut se montrer généreuse envers ses 
grands hommes , ils ne sont pas en assez grand nombre 
pour qu’elle soit obligée de les réduire à la demi-solde. 

POLITIQUE. 


SESSION DES CHAMBRES. 

En me confiant la rédaction de cet article , on a 
consulté mon zèle plus que mes forces. Cette tâche,, 
dcjà difficile par elle-même , le devient encore 
plus par la comparaison ; trop de renommée accompa¬ 
gne l’écrivain qui s’en est chargé le premier, pour ne 
Pas effrayer ceux qui lui succèdent. Heureusement le 
h uit de ses veilles est un bien du public ; et ce ne sera 
P°int dérober l’auteur, que d’user quelquefois des rl- 
c hesses qu’il a prodiguées. 

Comme M. Benjamin de Constant, je me propose de 
apporter en substance les discours qui seront prqnon- 
?, es dans les débats. Comme lui, après cette analyse, 
Imposerai mou opinion particulière, et. j’en déduirai 
les motifs., 

o U session qui vient de s’ouvrir est appelée à dfe 
guides choses. Rentrer dans la constitution pour n’en 
. l ' u r jamais , dérober aux lois d’exception, pour les re- 
P. a .cer sous l’égide des lois véritables, et la liberté indi- 
lib . e R u * est P r i nc ‘p e de toutes les libertés , et la 
er té de la presse qui en est la caution j constituer: 
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l’instruction publique, c’est-à-dire, donner des racines 
à toutes les lois 5 entourer le domaine du Saiut-Siége de 
fortes palissades, qu’on ne puisse franchir ni du dedans 
ni du dehors 5 modifier le code pénal dans ce qu’il a 
d’injuste et d’arbitrairej et il en a beaucoup ; créer enfin 
le code rural, l’un des plus anciens projets de nos as¬ 
semblées législatives, et qui n’est encore qu’un projet ; 
donner un sens à ce mot de responsabilité aes ministres, 
et par suite, régler invariablement les plus imposantes et 
les plus redoutables attributions des pairs, afin que la 

i 'uridiction qu’ils tiennent de la loi , ne paraisse point 
eur venir d’une ordonnance \ organiser une armée , 
c’est-à-dire, remonter au rang des nations : telles sont 
les questions qui vont s’offrir aux lumières et au patrio¬ 
tisme des chambres. La solution de quelques-unes se 
trouve indiquée d’avance dans le discours de S. M. : je 
ne le profanerai point par un commentaire. 

DISCOURS DU ROI. 

Messieurs , 

u A l’ouverture de la dernière session, je vous parlai 
des espérances que me donnait le mariage du duc de 
Berry. Si la Providence nous a trop promptement retiré 
le. bienfait qu’elle nous avait accordé , nous devons y 
apercevoir pour l’avenir un gage de l’accomplissement 
de nos voeux, 

«Le traité avec le Saint-Siège, que je vous ai annonce 
l’année dernière, a été conclu. J’ai chargé mes ministres, 
en vous le communiquant , de vous proposer un projet 
de loi nécessaire pour donner la sanction législative a 
celles de ces dispositions qui en sont susceptibles , et 
pour les mettre en harmonie avec la Charte , les lois 
du royaume et ces libertés de l’Eglise gallicane , pré¬ 
cieux héritage de nos pères, dont saint Louis et tous 
ses successeurs se sont montrés aussi jaloux que du 
•bonheur même de leurs sujets. 

« La récolte de 1816 a, par sa mauvaise qualité, trahi 
en grande partie mes espérances. Les souffrances de 
mon peuple ont pesé sur mon cœur ; j’ai cependant vW 
• avecuttendrissement que presque partoutil le$asnpp° r ' 
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tées avec une résignation touchante ; et si, dans quelques 
endroits, elles l’ont porté à des actes séditieux , l'ordre a 

Î iartont été promptement rétabli. J’ai dû. pour «adoucir 
e malheur des temps , faire de grands efforts et com¬ 
mander au trésor des sacrifices extraordinaires j le ta¬ 
bleau vous en se-a présenté, et le zèle dont vous êtes 
animés pourlelîieu public, ne permet pas de douter 
que ces dépenses imprévues n’aient voire approbation. 
Ea récolte de cette année est plus satisfaisante dans la 
plus grande partie du royaume ; mais, d’uu autre 
côté , quelques calamités locales et les fléaux qui ont 
frappé les vignobles appellent ma sollicitude paternelle 
sur des besoins que , sans votre coopération , je ne 
pourrais soulager. 

« J’ai ordonné qu’on mît sous vos yeux le hqdjet de? 
dépenses de l’exercice dans lequel nous «allons entrer. Si 
les charges qui résultent des traités, et de la déplorable 
guerre qu’ils ont terminée, ne permettent pas encore de 
diminuer les impôts votés dans les précédentes sessions, 

J ai du moins la satisfaction de penser que l’économie 
que j’ai recommandée me dispense d’en demander 
^augmentation , et qu’un vote de crédit, inférieur à ce¬ 
lui du dernier budjet, suffira à tous les besoins de l’an¬ 
née. 

« Les conventions que j’ai dû souscrire en i 8 i 5 , en 
présentant des résultats qui ne pouvaient alors être pré¬ 
vus , ont nécessité une nouvelle négociation. Tout me 
fait espérer que son issue sera favorable, et que des con¬ 
ditions, trop au-dessus de uos forces, seront remphicées 
Par d’autres . plus conformes à l’équité, aux bornes et à 
fa possibilité des sacrifices que mon peuple supporte 
avec une constance, qui ne saurait ajouter à mon amour, 
mais qui lui donne de nouveaux droits à ma reconnais¬ 
sance et à l’estime de toutes les nations. 

w Ainsi que j’ai en le bonheur de vous l’anuoncer dans 
le cours de la dernière session, les dépenses résultant 
de l’arméq d’occupation sont diminuées du cinquième $ 
e t l’époque n’est pas éloignée où il nous est permis d’es- 
Pcrer que, grâce à la sagesse et à la force de mon gou¬ 
vernement . à l’amour, à la confiance de mon peuple 
à l’amitié des souverains, ces charges pourront en¬ 
tièrement cesser, et que notre patrie reprendra, parai; 
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les nations, le rang et l’éclat dus à la valeur des Fran¬ 
çais , et à leur noble attitude dans l’adversité. 

« Pour parvenir à ce résultat, j’ai plus que jamais be¬ 
soin de l’accord du peuple avec le trône, de cette force 
sans laquelle l’autorité est impuissante. Plus cette auto*- 
rite est forte, moins elle est contrainte à se montrer sé¬ 
vère. La manière dont les dépositaires de mon pouvoir 
ont usé de celui dont les lois les ont investis, a justifie 
ma confiance. 1 outefois j’eprouve la satisfaction de vous 
annoncer que je ne juge pas nécessaire la conservation 
des cours prévôtales au-delà du terme fixé pour leur 
existence par la loi qui les institue. 

« J’ai fait rédiger, conformément à la Charte, une 
loi de recrutement. Je veux qu’aucun privilège ne 
puisse cire invoqué ; que l’esprit et les dispositions de 
cette Charte, notre véritable boussole, qui appelle in¬ 
distinctement tous les Français aux grades et aux em¬ 
plois, ne soient pas illusoires, et que le soldat n’aie 
d’autres bornes à son honorable carrière, que celles de 
ses talens et de ses services. Si l’exécution de cette loi 
salutaire exigeait une augmentation dans le budjet du 
ministère de la guerre, interprètes des sentimens de 
mon peuple , vous n’hésiterez pas à consacrer des dis¬ 
positions qui assurent à la France celte indépendance 
et cette dignité sans lesquelles il n’y ami Roi ni Nation. 

« Je vous ai exposé nos difficultés et les mesures 
qu’elles exigent; je vais, en termiuaiît, tourner vos re¬ 
gards vers des objets plus doux : grâces a la paix rendue 
à l’église de France , la religion , cette base éternelle dé 
toute félicité, môme sur la terre , va , je n’en doute pas , 
refleurir parmi nous; le calme et la confiance commen¬ 
cent à renaître ; le crédit s’affermît; l’agriculture, Té 
commerce et l’industrie reprennent de l’activité; dé 
nouveaux chefs-d’œuvre des arts excitent l’admiration. 
Un de mes enfans parcourt dans ce moment une partie, 
du royaume, et pour prix des sentimens si bien gravés 
dans son âme, et manifestés par sa conduite , il recueille 
partout des bénédictions ; et moi qui n’ai qu’ me passion, 
le bonheur de mon peuple , qui ne suis jaloux que pour 
son bien , de cette autorité que je saurais défendre 
contré les attaques d»e tout genre, je sens que je suis 
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aimé de lui, et je trouve dans mon cœur l’assurance 
que cette consolation ne me manquera jamais. » 

Bénaben. 
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REVUE DES NOUVELLES DE LA SEMAINE. 

Du 5 i octobre au 6 novembre. 

Récoltes. Finances. — On écrit d’Amiens, d’Ar¬ 
ès, de Nancy, de Calais, de Chartres, de Lyon, de 
Saint-Brieux , que le prix des grains baisse de jour en 
jour. Cette diminution simultanée sur des points opposés 
est un indice consolant dans la saison qui s’approche. 
Res ressources intérieures grossissent par de fréquentes 
importations. 

•— La banque nationale de Vienne Commence à 
prendre racine ; l’état sanitaire de la Dalmatie s’amé- 
Iiore, Le gouvernement russe tente d’acclimater le thé 
dans ses provinces méridionales , et fonde à Astracan 
des manufactures de cachemires. Mais comme il faut 
que tout soit compensé , le peste et la misère désolent 
Alger, et la fièvre jaune continue ses ravages à Charles- 
1 mvn et dans la Nouvelle-Orléans. 

Améliorations politiques. — Les plus importantes 
améliorations sont celles que l’empereur Alexandre 
prépare pour la Pologne ; je dis les plus importantes, 
pour l’objet et pour les résultats probables. Car il s’a- 
K't ici bien moins de réformer la nation que de la cons- 
tituer. Ce pays , comme on sait, offre encore le grossier 
mélange de deux populations qui ne se touchent qu’en 
Uu point. S’il recèle tous les matériaux de la civilisation , 
c est à peu près de la môme manière que le chaos des 
Poètes recelait tous les élémens de la création. L’empe- 
reur Alexandre se propose d’organiser une armée natio- 
*iale ; elle sera autrement nationale que la Pospolile , 
qui 11’était nationale que parce que les nobles étaient la 
Ration. Mais il est encore une autre force à créer; celle 
de l’industrie. Un terrain fertile , et point de commerce ; 
î_°us les goûts du luxe, et point d’arts : voilà pourtant la 
belliqueuse t l’héroïque Pologne. Sous son nouveau sou- 
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yerain , elle peut s’élever plus haut qu’elle ne fit jamais, 
Ses destinées ne seront pas moins illustres, et seront 
moins orageuses. Un souverain n’a qu’à vouloir le bien 
pour le faire. Il est comme l’astre dont la seule présence 
répand la vie. 

— C’est maintenant la saison des diètes. Paris , Là 
Haye, Stockholm, sont témoins de ces augustes pompes 
que suivront d’utiles débats. Le peuple qui a précédé 
tous les autres dans la carrière constitutionnelle ne tar¬ 
dera pas à compléter le tableau. Magnifique et touchant 
tableau des nations et des souverains , ligués contre l’a- , 
narcbie et le despotisme ! La diète saxonne aussi a ou¬ 
vert sa session. Mais est-ce nue véritable représentation , 
que la diète saxonne ? On n’y compte que des nobles, 
ou siégeant proprio jure, ou représentais nécessaires de 
ceux qui ne sont pas nobles. Mais on ne se fait pas illu¬ 
sion sur l’abus. On le voit ; on le sent. Un trait caracté^ 
rislique, c’est que le roi n’ouvre point la diète en per¬ 
sonne. 

— Yoici une institution bien respectable , parce 
qu’elle est volontaire. C’est la Société gardienne des 
mœurs à Londres, Guardian Society. Elle se compose 
en grande partie de dames du haut rang. Leur dessein 
est de rendre aux bonnes mœurs, et, s’il se peut, à la 
vertu, les victimes de l’incontinence publique, objets 
de la pitié du sage, plus encore que de ses mépris. 
Pour assurer le succès de la Société, je lui voudrais 
pour auxiliaire , une autre société contre le célibat, sauf 
à en fonder une troisième contre les dangers d’une ex¬ 
cessive population. 

— Encore le sénat de Francfort, et son éternelle in¬ 
tolérance ! Ils admettent les juifs au service de la land- 
tvher, en les excluant à jamais de tout grade. Comment 
n’ont-ils pas senti que pas un bourgeois ne consentira 
désormais à rester soldat, de peur d’étre assimilé à un 
juif? Les Israélites portent leurs plaintes à la diète. Ils 
devraient laisser faire l’expérience , qui iustruit mieux 
que l’autorité. Car on est indocile quelquefois à l’au¬ 
torité; au lieu qu’en se laissant réformer par l’expé¬ 
rience , on croit ne prendre leçon que de soi-mème. 

Colonies. — Il est certain que Morillo a évacué l’ile 
de Marguerite. C’est qu’il voulait, dit-on, concentrer 
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Ses forcés contre Carracas. Donc il n’était pas sûr de 


ces, et ce flux et reflux d’une guerre de parti arrache 
la victoire des mains qui viennent de la saisir, et 
que les conquêtes ne soient que des halles ; est-ce le 
§laive qu’il faut prendre pour arbitre? Bolivar qu’on 
disait fugitif et sans asile, est retrouvé. On dit que l’armée 
Indépendante a reçu des renforts d’Europe ; elle en re¬ 
cevra de nouveaux, s’il est vrai, comme on l’assure, 
que des officiers anglais , d’un grade supérieur , se mon¬ 
trent en public, avec le costume de chefs des insurgés. 

Morillo avait trois mille hommes. Sa première atta¬ 
que fut sans succès -, il réussit mieux dans la seconde. 
Le conseil de guerre des iudépeudaus, effrayé de ses 
progrès, avait résolu de détruire le fort de rampalar j 
Morillo prévint leur dessein, et les insurgés doivent 
aujourd’hui s’applaudir de cet obstacle. Dans un troi¬ 
sième combat, ce général fut forcé de battre en retraite 
avec une perte de ciuq cents hommes. Dans une qua¬ 
trième affaire , un fort sauta ; mais la garnison se fit 
jour à travers les lignes ennemies. Enfin Morillo , réduit 
à dix-sept cents hommes , prit le parti de se rem¬ 
barquer. 

En quittant Margaretta, Morillo se dirigea sur Cu- 
jttana , ou plutôt sur le désert qui fut autrefois Cumana. 
Ear, et Cumana et Barcelone , et toutes ces places tant 
ue fois prises et reprises par les deux partis, ne sont 
plus sans doute que des ruines. On y manque de vivres ; 
h* ateliers sont déserts, les travaux de l’agriculture 
ttiême sont abandonnés. 

*— Douze cents insurgés sont débarqués h Guiria. Les 
Espagnols se sont réfugiés dans les forteresses , où l’on 
présume qu’ils ne tarderont pas à être forcés. 

D’après les lettres de la Nouvelle-Orléans, Mina 
serait avancé jusque dans le Potosi, pour y opérer sa 
!°Uction avec le général Victoria. Quant a Mac-Grégor , 
? quitté son ile d’Amélie. Est-ce par peur? Ou le croi- 
rait » puisqu’il emmène avec lui sa famille et ses tré- 
g, 0rs - Est-ce pour implorer des secours? Il parait qu’il 
est Montré dans ce dessein ù Baltimore. Une version 
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tout aussi probable , c’est que ce général ayant appris 
la cession prochaine des Florides aux États-Unis , aurait 
jugé la possession d’Amélia inutile. Quoi qu’il en soit , l’ile 
a reçu des renforts. Le plus considérable, ce sont les 
quatorze corsaires du commodore Aury. Les royalistes, 
qui avaient tenté une attaque, se sont vus repousses. 
On dit qu’ils ont été plus heureux à Sotolamarina. 

Bolivar est proclamé chef suprême de la république 
de Véuézuela. A l’autre extrémité des possessions espa¬ 
gnoles , il y a peu d’union entre les chefs insurgés, 
Herras et Freyre. Les Espagnols ont habilement pro¬ 
fité de ce débat, pour se fortifier dans leurs positions. 
Le vice-roi du Pérou lève , dit-on , une armée de qua¬ 
torze mille hommes. 

— La guerre de l’Inde offre une singularité remar¬ 
quable dans tous les pays , et surtout dans celui où le 
sexe n’a de courage que pour affronter le bûcher. Une 
femme a renouvelé l’exemple des Sémiramis et des 
Viriate. Il n’est pas encore question d’événemens dé¬ 
cisifs. Mais , peut-être, vaudrait-il mieux que les Bar¬ 
bares eussent précipité leurs mouvemeris. En les sus¬ 
pendant, je crains qu’ils ne les combinent,- et je me 
défie d’un ennemi qui sait observer et attendre , plus 
que de celui qui ne sait que combattre. 

— Les Anglais ont pénétré dans l’intérieur de la Gui¬ 
née, et le gouverneur de .Guyaquil a découvert , dans 
sa province , une tribu nouvelle. Les hôtes des Anglais 
sont un peuple soumis à un despotisme doux. Les nou¬ 
veaux sujets des Espagnols sont des sauvages innocens 
et heureux, sans lois et sans maîtres. Les Anglais ont 
d’abord parlé de commerce, et les Espagnols , de civi¬ 
lisation ! Ce peuple de l’Ogrono vivait ignoré dans un 
climat fertile , sous un ciel pur. Entourés de rivières 
poissonneuses et de forêts profondes , ils ne se nourris¬ 
saient que de fruits. Grâces à la civilisation qu’on leur 
apporte, ils connaîtront d’autres goûts : les malheureux 
essaient avec plaisir le manteau espagnol. Ainsi le luxe* 
se glisse déjà dans leurs âmes, comme le poison de 
Nessus. 

— Christophe commence à vieillir ; et ses lieuteûans 
convoitent déjà ses dépouilles. La royauté de Christo¬ 
phe pourrait bien n’être que viagère. 
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— On assure que les Portugais évacuent Montevideo. 
Est-ce impuissance de s’y maintenir? Est-ce appréhen¬ 
sion des menaces de l’Europe ? 

Relations politiques. — On n’élève plus aucun 
doute sur la destination de l’escadre russe, forte de 
huit vaisseaux de ligne ; seulement ou ignore le prix du 
marché. 

— Le récit de l’ambassade russe auprès du schah de 
Perse est, je puis le dire, éblouissant. Il 11’est question 
Sue de chars atelés de chevaux blancs, d’habits tissus 
d’or, de perles, de diamans, de pierreries. Je crois lire 
un conte des mille et une nuits. Sachons en extraire ce 
qu’il a d’intéressant pour nous, ce sont les relations 
amicales de la Perse et de la Russie. 

De leur côté, l’Autriche et la Porte s’unissent par des 
traités de commerce; sans être aussi pompeuse que 
celle de la cour de Perse, la description des présens 
offerts à l’empereur et à l’impératrice, ne laisse pas d’a¬ 
voir son prix , et Tavernier ne l’aurait point dédaignée. 

— Le commissaire autrichien, baron de Sturmer, 
quitte Sainte-Hélène , et ne revient point directement 
e n Europe; il est chargé d’une mission auprès des 
Etats-Unis. 

•—M. Pinkney , ambassadeur des États-Unis en 
Russie, quitte Saint-Pétersbourg, seulement pour raison 
de santé. 

—M. Gallatin, ambassadeur des Etats-Unis en France, 
quitte Paris. 


Procès biarquans. — Le procès des conspirateurs 
de Notingham est enfyi terminé. Quatre d’entre eux 
^ont condamnés à la peine des traîtres. Elle est terrible , 
"•urtout pour l’appareil. Leur plan était d’organiser une 
^publique , mais cette fois sans protecteur. On nomme 
jf s principaux chefs désigués par eux ; mais comme 
adhésion de ceux-ci n’était sûrement qu’hypethé- 
: l que , la même autorité qui a imposé silence aux 
Journaux pendant le cours de la procédure , aurait pu , 
Je crois , leur interdire ces révélations. 

‘ 1 Pendant que la cour d’assises de Derby instruisait 
fu secret cette afiàire , le tribunal suprême de Lisbonne 
f ? str uisait, en secret aussi, une affaire semblable. 
yiatr e conjurés ont subi leur peine. On a jeté leurs 
étires à limer. 
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— 1 - La cour de Paris a fait droit à la plainte en ca- 
loin nie de Wilfrid Régnault. M. le marquis de Blosse- 
ville , comme principal auteur de la calomnie, a été 
condamné à 8 fr. d’amende; M. Mutin, qui La répandue 
le premier , à 5 fr. ; et MM. Miehâud et Rippert , qui 
Pont suivie à la piste , solidairement à 2 fr. Les doc¬ 
trines , émises par le ministère public , n’é.tant pas une 
base nécessaire du jugement , je pense qu’il est permis 
de discuter ces doctrines, comme ou discute une opi¬ 
nion. M. l’avocat-général a établi en principe que la 
condamnation de Régnault atténuait considérablement 
le crime , si elle ne l’effaçait pas ; et voici son raisonne¬ 
ment : « Un homme , condamné à mort, est par cela 
même réputé infâme. On ne peut plus porter atteinte à 
son honneur, puisqu’il n’a plus d’honneur. Donc la 
plainte de Régnault n’est guère admissible.» Ce raison¬ 
nement est bien subtil pour être juste. Qui en adopte¬ 
rait toutes les conséquences , trouverait peut-ctre qu’il 
est permis d’appeler assassin un homme condamné pour 
vol ; car enfin l’honneur n’est pas susceptible de plus et 
de moins , et on le perd aussi bien tout entier dans un 
bague que sur l’échafaud. Quanta moi, je penserais 
volontiers qu’il y a quelque chose de plus atroce daus 
la calomnie qui s’attache à uu malheureux dans les 
fers , que dans celle qui frappe un homme libre et ca¬ 
pable de la repousser. Me donnera-t-on la raison de 
l’horreur qu’inspirent à toute âme bien née , les ou¬ 
trages faits à un cadavre insensible? Il faut, en gé¬ 
néral , se garder des subtilités ; elles sont voisines des 
sophismes , et un seul sophisnle accrédité peut cor¬ 
rompre la morale publique. 

La cour de cassation n’a pas adopté les moyens pro¬ 
poses par le malheureux Régnault contre sa sentence ; 
il lui reste encore deux ressources , la clémence du 
ltoi et la plainte en faux témoignage. 

— La cour prévôlale du Rhône, dans le procès des 
prévenus de la conspiration de Lyon , a condamné 
Yernay à mort en le recommandant à la clémence du 
Roi; dix autres ont été condamnés à la détention pour 
différens temps ; le reste a été acquitté. 

Bénaeen. 
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